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CLASSIFICATION DES TRIBUS DE BEDOUINS QUI BABITKNT 

LE DÉSERT DE SYRIE. 



Ces tribus peuvent être partagées en deux classes : 
la première comprend toutes celles qui au printemps 
et en été s'approchent des cantons cultivés de la , 
Syrie, et les quittent en hiver; la seconde, celles qui 
restent toute Tannée dans le voisinage des endroits 
cultivés. Dans la première , on compte les tribus des 
ji'nezé, dans la seconde, les nombreuses tribus dési- 
gnées par les noms d' AhlelSchémaleiArabelKébli. 

A'nezé. 

Les A'nezé sont la nation arabe la plus puissante 
qui se trouve dans le voisinage de la Syrie , et si on 
y ajoute leurs frères du Nedjd , on peut les considé« 
Ter formant comme l'un des corps de Bédouins les 
plus coçsid^ble^ des déserts d'Arabie. Le» fCuenib 



de la partie septentrionale de cette contrée prennent 
ordinairement leurs quartiers d'hiver dans le désert 
de Hammad ^ c'est à dire dans la plaine entre le 
Hauran et Hit^ ville surl'Euphrate. Le Hammad n'a 
pas dlitDiit&4oiirôc«^ mak^eii hiver, les «aaxs'y 
réunissent dans les terrains profonds, et les arbustes 
ainsi que les plantes du désert fournissent la pâture 
au bétail des Arabes ; les A'nezé ont même franchi 
quelquefois TEuphrate et campé dans l'Irak Arabi, 
et près 4c; ^^«thad* f^Q hiver ^ ite |e n^pi^ioçlient des 
frontières de la Syrie , et composent une ligne de 
camps qui s'étend depuis le voisinage d'Alep jusqu'à 
huit journées de marche au sud de Damas. Néan- 
moins leur principal séjour, durant cette période, 
est le Hauran et les cantons des environs ; ils y cam- 
pent près des villages et même parmi les maisons , 
tandis que dans le pays pl»$ au nord , du côté de 
ttoms et de Hamah , i\% se tiennent généralement à 
une certaine distance des lieux habiles : ils passent 
tout l'été dans cette contrée, cherchant les pâturage 
iet l'eau; achètent en automne leur provision de fro- 
ment et d'orge pour l'hiver , et après les premières 
pluies retournent dans l'intérieur du désert. 

Leur granide force les a mis en état de lever ua 
tiîbut annuel sur la plupart des villages voisins des 
limites orientales de là Syrie. Il y a plus de quinze 
ans que tous les A'nezé ont embrassé la doctrine des 
Wahhabttes ; les profits qu'ils tiraient de» caravanes 
de pèlerins allant à la Mecque, les ont jusqu'à pré* 
sent, maintenus ea bonne intelligence avec les ^fsa^ 
Teracucsilaircsy et les ent même engagés à retenir les 
CQtttribu(îon& accoutumées: €{u'ils jpay|»e9;t pi chaf 
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deH Wdhhàbites; mais on péiit ))féstitnéf ^e si le 
pèlerinage ne reprend pas bientôt son ancièti ëdlâf , ih 
redeviëndronttributairesdes Wahltabiles, et conjoint 
tement avec euif dévasteront toute la plaine de Syrie. 
LeI A'nezé du nord, les seuls dont je pàt\t ici^ se 
ditisent en quatre branchies principales , sîlvoï^ f leâf '' 
Joulad Aly, El Hessenné, El Rdaudlln et El 
Besôher. 

l. Les Aeuldd Aljr ont gétiët^leiaiéii< lettW cfMf<* 
tier» d'hiver sur la roiïte des pèlerins jtisqu'à Hâ'*^ 
la'at Zerkà. Leur scheikh^ qtt'oti nômttke El Tdiar^ 
occupe le premier rang parmi leurs chefs, et etidoosé^ 
quence^ est ^^\\îkéAbùtéelA'në%é(jpëté de^ A'nezé). 
Les Aoulad Aljr sont divisés en cinq tribus. 

i*. El Alcschadékn , comprenant leè Atdà^ et 
Taiar, tribu du grand scheikh , El MeniiÂM et El 
Lahhaouein^ 

a^^t El Meschatta : leur scheikh^ Dhouhi tbn 
f'smeïry ^%t en ce moment le plus puistôfat été 
chefs des A'nezé , quoique inférieur en i^ng W- 
Taïar; il dérive son crédit de ses liaisons intiittes 
avec le pacha de Damas^ auquel il avait l'habktidè d4 
fournir, tous les ans, un grand nombre de cba^* 
meaux pour la caravane des pèlerins. Il <^mpe rare- 
ment y même en hiver , au delà de hnit à àiH joHM 
de marche de Damas. Ce fut dans sa tenté qiie M 
réfugia, en iSio^Youssonf pacha, en fuyant dt 
cette ville« 

Les tribus les plus considérablei^ des Meschaua^ 
sont : El Aouadh , entièrement composée dé kl 
grande famille et des parens de^g; Esmeir ; El Taiout^ 
El Ateïfat^ El Mekeïèel. 
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3"*. El Hammamedé: ils vivent principalement 
sur la route de la Mecque jusqu'à Ma'an ; ils ont 
deux chefs , originairement de la même famille y sa-^ 
voir : Salem el Edda et Embarek d Edda. 

4". ElDjedalemé, comprenant deux tribus prin- 
cipales^ qui sont : El Kéreînat , et El Tourschat; 
tous suivent à présent la fortune d'Ibn Esmeïr. 

5». El Toulouhh. Toutes les principales tribus 
des .Âoulad Aly on.t droit au surra^ ou tribut des pé- 
lerÎBS I àleur passage au travers du désert : le mon- 
tant en^ est noté dans les registres du pacha de Da- 
mas:i qui est émir el hadj et dans ceux du khes^ 
nédl^ i( trésorier) de Gonstantinople : mais le surra 
s'accroît à chaque voyage , selon qu'il convient au 
p^cha de taxer les différens scheikhs ^ faculté dont 
il;use largement à son profit , dans les marchés qu'il» 
conclut avec les Arabes pour des chameaux y des 
cheyauxetdes moutons. Les Toulouhh sont la seule 
tiribiU qui reçoive son surra tout à la fois de Gons- 
tantinople* 

. II. El Hessenné ne sont pas aussi nombreux 
que le& autres grandes tribus des A'nezé; ils se com- 
posi^Qt de deux tribus principales : 

,i^^ El Hessenné 9 proprement dits : Mehanna^ 
leur scheikh., campe ordinairement dans le désert , 
à l'estilu chemin de Damas à Homs. La bravoure , 
la générosité et l'hospitalité des Hessenné sont pas- 
sée» en proverbe. Leurs tribus sont : El Schemsi, 
Içs plus nobles de^ Hessenné; on a coutume de dire 
qu'up Atabe Schemsi possède toutes les vertus d'un 
nomade ; El Keddaba , El Aueîmar , El Réfas-^ 
ché, El Meheïnat, El Hedjadj , El Sçhera'abé. 
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2**. El MèsaUkh : ils suivent le« bannières de 
Mebanna^ et sont généralement regardés comme 
mercenaires; quoique supérieurs en nombre aux 
Hessenné , ils se joignent à eux d^ns toutes les ex- 
péditions y seulement pour participer aux libéralités 
Un chef. Leurs tribus sont : JSl Lehhetemi , Béni 
Reschoudon Béni Taleîhan, El Belsan et El Sentr- 
malek. 

On dit qu'autrefois les Hessenné ne formaient 
qu'une seule tribu ; ensuite ils se divisèrent sous 
deu3^ frères. Les Hessenné et les Mesalikh perçoi- 
vent un tribut sur la caravane de Basra et de Bagdhad 
qui traverse le désert en allant à Âlep ou à Damas ; 
il se monte à trois shillings ( 5 fr. 76 c.) par charge 
de chameau ; ils lèvent aussi une contribution sur 
les yillages de cette route, 

ni, El Raoualla ou El Djelas : tribu puissante 
possédant plus de chevaux qu'aucune des autres , 
parmi les A'nezé. En 1 809^ ils délirent un corps de 
six mille hommes envoyés contre eux par le pacha 
de Bagdhad. Ils occupent généralement le désert de- 
puis le Djebel Schammar du côté de Djof , jusqu'au 
Hauran dans le sud ; mais ils campent fréquemment 
entre le Tigre et l'Euphrate. De même que les au- 
tres A'nezé, ils avaient refusé, depuis plusieurs an- 
nées , le tribut ordinaire au chef des Wahhabites 
dont ils avaient embrassé la doctrine; leur coura- 
geuse opposition au pacha de Bagdhad amena une 
réconciliation entre eux et Ibn Saoud. En juillet 
1810, ils accompagnèrent les Wahhabites dans' le 
Hauran, et conduisirent Ibn Saoud aux villages les 
plus riches; Chaque printemps ^ les ^oiicdSV^ nc^tiV. 
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^çodre yjsite k l{ttri^^ d'Ibq Ësmeïr, afin d'obtenir, 
p^r son ipt^vention , I4 permission du pacha d^a- 
cheter d^as son territoire d{\ froment et de l'orge. 
I;Ibs Djc;!^^ n'ont i^UGuq droit ausurra des pèlerins , 
v^\ 4 upe contributioi^ des caravanes de Bagdbad et 
de Basra. Leurs principales tribus sont : El Souçfi- 
leme\ MJbdellé, Ferdja, El BeWaïsch, ElBe- 
dour^ Ibn Âouïdjé, El Zérak, Sabhan^ IfedjilUf 
Geraîé^ 

lY, ^l ffescher : c'est la plus nombreuse des tri- 
t^ys ar^es ; leur grand chef est Ibn Qadda'l ; il 
ç^ipape , avec sa tribu ^ dans le Nedjd ji où les Bescbor 
QQt choisi leur demepre. Ibn Hadda'l est en même 

■ 

teQips ^^ des prinpipaux personnages de la cour de 
Pera^ieh^ si l'on peut quali^er ainsi la résidence d'Ibn 
Saoud. Il y a une cinquantaine d'années ,| les ]Bee- 
çber çopap^encërent à exiger une contribution des 
caravanes de Bagdbad et de Basra pour leur per- 
inett^e de passer : les Hessenné l'avaient perçue de- 
puis un teipps iipmépaorial. Les Bescher sont psœ- 
t^gés en plusieurs tribus puissantes , savoir : £1 
J^edkçi! an^ Ibn, Imhid , Jbn Ghebeîn , qui me op^v- 
duisirent àPalmyre en. 1810, Ibn Kaï $chisçh, Ibn 
Ghedzour, JS'/Zeè^'ay en allant à Tadmor(Palmyre), 
^e trouvai tous les lieux où il y avait de l'eau , occu- 
pés par des Ârabçs de çetfe tribu; il viyept y pour ^a 
plupart, dans le Nedjd î El ^aouaddjé; El Mator 
rcfé j^ dont les frères sont également dans le Nedjd ; 
^l SeleïmcU ; El Ho^senni^ qu'il ne faut pas confou- 
^re avec 1^ He^epné ; El Medheïan. 

Tellfs sont les informations que j'ai obteuu^s 
sur l^.^iayoides tribut ^ A'uçR^vywJwÇ efttF^ 
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cUqs ledétaii des rameiaux moins oonsidérabIe«^ ou 
touaïe/s y serait entreprendre de donner une ndmen- 
elature de toutes leurs familles^ puisque chac^une / 
quand elle est considérable, forme, avec sa parenté, 
une petite trtfau particulière. Il est difficité de con-^ 
naitre le nombre des individus de chaque tribu , pai* 
suite d'un préjugé qui leur défend de compter les ca- 
valiers, car, de même que les marchands du Levant, 
ils croient que quiconque sait le tnontant exact de 
son bien , doit s'attendt'e à en perdre bientôt tttoë 
partie. Des colporteurs ^e Damas , qui avaient passé 
toute leqp vie parmi les Bédouins , m'Ont raconté 
des particularités qui me' portent à estimer la force 
èi^% A'nezé dont je viens de faire mention, et sans y 
comprendre leurs frères du Nedjd, à environ dix miller 
Gavaliers, et peut-être quatre-vingt-dix mille ou 
cent mille hommes montés sur des chameaux : nom<- 
bre plutôt au dessous qu'au dessus de la réalité. 
Ainsi , on peut évaluer là population de tous les 
A'nezé du nord'à peu près à trois cent cinquante 
mille âmes répandues sur un pays dont la surface 
est au moins de 40,000 milles carrés. 

Ahl el SchéinaL 

LesÂirabès ainsi nommés, ou les nations du nord, 
composent tes* tribus qui campent', toute l'anhée/ 
soit parmi tes villages de la Syrie orientale , doit' dans 
te désert; jiadis cultivé , depuis le Hâurari ji}squ'i 
Palmyre djstns le nord , et jusqu'à Sokhné , vîUagei 
cinq jotir$ dé marche d'Alëp sur la route de- Bag- 
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dhad. Us habitent l'Ârdel Schémal ou'pays du pord^. 
tandis que les Arabes du Kébli et du Nedjd vivent 
dans les plaines plus méridionales de l'Arabie; ils 
ne s'aventurent jamais dans le grand désert de l'est. 
En proportion de leurs tentes, ils ontplus de chevaux, 
mais moins de chameaux que les A'nezé. En com- 
mençant par le nord , nous trouvons les tribus sui- 
vantes : 

l^ El Maouali : ils demeurent prés d'Alep et de 
Hamah ; leur émir ou scheikh reçoit une somme an- 
nuelle du gouverneur d'Alep, et en conséquence, 
il protège les villages de ce pachalik contre les au- 
tres tribus arabes. Les Maouali comptent à peu 
prés quatre cents cavaliers ; ils passent pour traîtres 
et perfides. Mohammed el Khorfan, que Volney re- 
présente comme le chef de trente mille cavaliers, 
nombre qui. excède celui de toute la cavalerie arabe 
entre la Syrie et Bagdhad , et qui était le père de leur 
scheikh actuel , assassina déloyalement , dans ses 
propres tentes , au milieu d'un festin, plus de deux, 
cents A'nezé ses hôtes , afin de s'emparer de leurs 
jumens. El Turki, El Djemadjemé, El ji/œîdat 
sont des tribus issues des Maouali , mais aujour- 
d'hui elles en sont indépendantes. El Hadheïfa et El 
Medaheïschy tribus moins considérables, suivent 
généralement les Maoualis, quoiqu'ils n'en descen- 
dent pas. Une partie des Akeïdat s'est fixée dans les 
environs de Deïv (Thapsacus) sur l'Euphrate, et y 
cultive la terre f d'autres de la même tribu , cam- 
pant près de Baalbec , et une troisième division dans 
)e Djebel Hei^ch au sud-ouest de Damas. ^ 

2^* El Hadédieïn : ils sont souvent en guerre pec 
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les Mfouali^ prés desquels ils demeurent; ils les 
égalent par le nombre de leurs cavaliers et sont gé- 
néralement armés de fusils; ils élèvent beaucoup 
d'ânes. Leurs femmes sont célèbres pour la blan- 
cheur de leur peau. Dans les escarmouches entre eux 
et les Maoualis ^ le parti vaincu cherche souvent un 
refuge au milieu des murs des jardins d'Alep. El 
Séken, tribu d'environ six cents tentes , cultive une 
partie du Djebel Hass à l'est et au sud-est d'Alep. El 
Berak et El Medjel sont 4'origine kourde ou tur- 
komane; ils errent entre Aïntab et l'Euphrate. 

5**. El Turkman. Plusieurs tribus nomades d'o- 
rigine turcomane errent du côté de Hamah et de 
Homs. * 

4"*. El jàrab Tahht Hammel Hamah y ou les Ara- 
bes payant tribut au mutsellim de Hamah ^ officier 
subordonné au pacha de Damas ; le tribut consiste 
en moutons^ beurre et quelques chameaux qu'ils 
sont obligés de lui fournir à bas prix pour le trans- 
port des pèlerins. Ces tribus sont : Béni Kh/zled, 
dont une branche demeure dans les environs de 
Basra ; Beschakin ; Toka^n ; Abou Schaban ; 
Hauaïeroun; El Abou Azi; Béni az ; El Rétoub; 
El Schékara , Ghanamat el Tel , El Karaschieïn, 
El Rezeîk , El Hadadeïm y El Djemadjemé : pour 
une partie de ces trois derniers, voyez ce qui a été dit 
plus haut. Les Beqi Khaled ont de deux cents à trois 
cents tentes , les autres n'en ont que de cinquante à 
cent. 

5^. Les Arabes du territoire deBaalbec, dans la 
plaine y à peu près à vingt heures de marche au nord 
vers Homs. Ils paient à l'émir de Baalbec , çout V^ 
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pâturage d'été sur ses terres ^ une redevance de f uinu 
ou vingt livres de beurre par tente. Ces Arabes sont>* 
El Turkman Soueïdiéh , qui campent également sur 
le Djourd èl Scherki ou Anti-Liban , montagne re* 
nommée par l'excellence de ses pâturages^ et apparu- 
tenant au territoire de Baalbec; El KeïdMj ElAbeïd^ 
qui ont quelques tentes, principalement prés de Har- 
mel entre El Ka'a et Homs; ils font remonter leur 
origine à un esclave noir des Harfousch> famille ré^-i 
gnante des Métaoualis dq Baalbeç : ayant été éman<-» 
cipé^ il adopta la vie nomade \ ils ont plus de qua« 
tre-vipgts tentes. El //aré^ faisant partie des Naïm. 
( Voyez plus bas. ) 

6**. Les Arabes de la fertile vallée de Beka'a ou 
Cœlësyrie ; ils n'y font paître leurs troupeaux qu'en 
été y et paient tribu à l'émir Bescheir, chef de^ 
Bruses. Ce isont t une partie des Faddhali^ voyez 
plus bas), dont le principal séjour est dans le Kan^- 
neteïra et le Djebel Heis ; une partie des Naîm, dans 
Iç même canton que les précédeiis; el Nemeïmt^. 
dont les quartiers d'hiver sont dans le territoire de 
Ssafad; el Zereïkat. On peut ajouter à ces tribu6 
les Arabes el Haîbj petite tribu qui , en hiver , fait 
pâturer ses bestiaux ipvè» du bord de la mer , entre 
Djebaïl et Tartous. Quelques familles des Haïb res« 
tent dans les montagnes même en hiver; leurs tentes 
sont dressées près des villages d'Akouraon de Ten 
mérin. En été, les Haïb montent sur le Liban ; je 
les y ai trouvés campés avec leurs troupeaux, en sep^^ 
trâibre x8io^ sur l'Anlh Lahloud , entre Bescher- 
tai et Akoura , prés de la plus haute cime da eettf 
mofttagne : indépendamment des ohamcaux^ des 
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Moutons et des ehèvres y ils élèvent des vaches y 
paient tribut au pacha de Tripoli y et passent pour 
4e grands voleurs. 
, 7*". JEl Ssoleïb : cette tribu ^ des Ahl el Schëmal, 
yit dispersée , parmi celles de la même division et 
celles des A'nezé dont elle est voisine ; elle est sur 
un pied amical avee toutes ^ à cause de sa pauvreté^ 
ne possédant ni chevaux, ni chameaux, ni brebis y 
et presque pas de tentes. Les Ssoleïb construisent 
de misérables cabanes pour des familles séparées. 
Quelquefois vingt ou trente familles réunies cheiv- 
chent un refuge contre les inclémences de l'air dans 
une grande mais chétive tente. Ils ne possèdent 
^'uh petit nombre d'ânes , quelques ustensiles de 
cuisine et un fusil; leur seul moyen de subsistance 
œnsiste dans les diverses sortes de chasses. Hommes, 
femmes^ enfans sont vêtus de peaux de gazelles, 
dont ils font aussi de grands sacs pour transpor- 
ter leurs meubles. Us vont mendier chez les. Arabes, 
^ av;çc les aumônes qu'ils reçoivent , ils achètent de 
}a poudre et du plomb ; ils se nourrissent toute Tanr 
née" de chair dé gazelle sèche. 

8**. jélhl el Djebel, ou tribus de la montagne. On 
appelle ainsi tes Arabes qui vivent dans les moib- 
tagnes depuis Homs jusqu'à Tadmbr ou Palmyre; 
^les composent deux chaînes principales : Djebel 
'.jibiadh et Djebel Rouak qui se réunissent à Tad- 
mpr. Ces Arabes reçoivent un tribut des villages 
de l'Ard ^1 Schémal , mais en revanche , ils en 
paient un annuel aux Hessenné , tribu des A'neaé. 
Leurs principales tribus sont El Ammour; une cin- 
^t|ùantaîuè* de leura tantes sont ordiiULir^soM^nt fk«t- 
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sées parmi les cabanes des paysans de Tadmor ; ils 
ont une excellente race de chevaux. 

En allant au sud^ nous trouvons beaucoup de 
tribus arabes demeurant dans le territoire de Damas, 
surtout vers le Hauran, On peut ranger ces tribus 
parmi les Âhl el Schémal, du moins les A'nezé les 
comptent au nombre de ces derniers ; mais les Syriens 
les regardent comme occupant une place intermé- 
diaire entre les Arabes el Schémal et les Ai'abes el 
Kébli. En commençant par les tribus qui sont tri*- 
butaîres du pacha du Damas, nous pouvons les ré- 
partir dans quatre divisions. 

I**. j4 robes du Hauran :El Feheïli; ils ont à 
peu près deux cents cavaliers; le pacha de Damas 
revêt annuellement leur scheikh d'une pelisse, et 
l'emploie à lever le tribut de tous les Arabes du 
Djebel Hauran et du canton de Ledja. En retour, le 
pacha s'attend à uti présent de quinze à vingt bour- 
ses. Les Feheïli reçoivent un tribut annuel de tous 
lés villages du Hauran. Quelquefois ils n'offrent pas 
leur présent au pacha, et sont fréquemment en 
guerre avec le gouverneur du Hauran. 

El Serdié : ils se partagent en deux tribus, j4rab 
el Dhaher et >Jrab el Ouaked; chacune a deux 
scheikhs; les Serdié ont à peu près cent cinquante 
cavaliers et une excellente race de jumens. Tous les 
ans, le pacha de Damas fait cadeau à un de leurs 
chefs d'un habillement complétât d'un assortiment 
d'armes, et reçoit en retour une jument. Le chef, ho- 
noré de cette manière , est qualifié Scheikh el Hau^ 
ratiy et prête assistance aux troupes du pacha contre 
> tout enoiemi qui envahit le Hauran- ; mais de méqie 
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que les Feheili, les Serdié sont fréquemment en 
guerre avec le pacha y et reçoivent de tous les villa- 
ges du Hauran un tribut qui est double de celui que 
lèvent les Feheïli. 

'Jhl Djebel Hauran : ce sont plusieurs tribus qui 
vivent en paix avec tous leurs voisins et n'oublient 
januiis leur obéissance au pacha de Damas. Elles ne 
sortent jamais de leurs montagnes où elles changent 
de demeure pour chercher des pâturages : ces Arabes 
sont les pasteurs des paysans du Hauran dont ils 
mènent piaitre les troupeaux de brebis et de chèvres 
parmi les rochers des montagnes. Au printemps , ils 
renvoient les bestiaux à leurs propriétaires : ceux-ci 
les gardent trois mois dans leurs villages pour les 
traire et faire du beurre^ et vendent les petits à 
Damas ; ces Arabes reçoivent pour leur peine le quart 
des agneaux et des chevreaux^ et la même portion 
du beurre^ ils portent aussi du charbon à Damas. 
Voici leurs tribus : Schenabelé, El Hassan ^ ffaddié, 
ElScherfat, El Mezaîd, Béni Adham^ ElSsamma- 
rat, El Kerad ou les Kourdes, nommés ainsi d'après 
leur origine; ils ont oublié leur langue nationale ^ et 
sont devedus Arabes sous tous les rapports; ElRau-- 
fa, ElOheiath^ quoique l'on compte ceux-ci parmi 
les Ahl Djebel HauràUy ils campentrarement sur cette 
montagne; ils demeurent ordinairement dans le can- 
ton d'el Ssafa, à ua jour et demi de marche du Djebel 
Hauran ; comme les approches en sont difficiles^ ils 
peuvent défier le pacha, de Damas ou les tribus ara- 
bes réunies. 'Le Ssafa est un territoire rocailleux et 
uni y quia des pâturages excellens ; les Gheïath pos- 
sèdent à peu près quatre-vingts, chevaux. Ces trvb\x% 



ont chaonDe de qiiatre-^vingts à cent tefttes^ ks 
Schenabelé sont ks pin» nombreux. • 

a*, -^mi el Ledja. Ceux-ci errent dans le Lêdjfi^ 
canton rocailleux, mais uni , au pied ndrd-oue^ du 
Djebel Hauran. Son étendue est d'une joiitoée de 
marche en largeur et de deux à trois en longueur;* 
il est rempli de retraites aussi difficiles à fprcer que 
celles du Ssafaé Cette circonstance induit 8(^oT€fiit 
les Arabes à ne pas payer leur tribut au pacha à^ 
Damas ^ ce qui occasione une guerre : alors ils font 
des eiEiCursions et pillent les villages du.Hanran; 
mais le manque de sources dans leur pays les obhgir. 
à conclure la paix aux approches de l'été; leur tri" 
^t, perçu par les FeheïU^ est 4e dix à soixante, 
piastres par tente^ suivant la fortune du prôpriétaimié' 
I^ws principales trihiis sont : El Szolout et El Med*^ 
led), les deux {^as fortes, comptent chacune à peii 
près cent cinquante tentes : El Selman^ El Dhoueî^ 
heréf ElSeïalé. Le nombre total de leurSt cavalier» B%i 
de soixiinteà quatre-vingts; mais chaque tente a uH 
mousquet* Ces Arabes vendent du charbon aux 
paysans du Hauran. 

3?# Lès Arabes du Djolan^ C'est une provmoe ai**: 
tuée à peu près à huit heures de marche de Bamasf 
elle a une étendue de trois journées vers le stid-est}i 
sa largeur est à peu près de dix heures. Le pacha- 
de Damas désigne un oflkier appelé Hakim ed^ 
Ojolanf pour faire payer le miri aux paysans et \H 
tiibut aux Arabes. Les ,tribu.s qui campent dans 1er 
Tp^ims du Djolan sont : El Biab, El Naim^ EÉ 
OuofU, et El Menadhéré qui demeurent sur la» 
boi^ de: VÇkuèdi Uami SaksLr. torrent venant dft 



HawUi^ «fljprenant le nom de Sckéreat el Mand^ 
honr, eo approchant de la mer Morte. Quelques 
UlM d6 ees Âirabes ont des demeures fixes , mais 
continuent à vivre sourdes tentes; Us cultivent^ sut 
\e^ bonis de la rivière, des jardins à fruit dont les 
prodoctîoiis sont, achetées par des colporteurs qui 
voqt les vendre dans le Hauran. Lies Béni Kdaby 
nommés ikiissî ElKdabai cuEi Mailouà, vivent an 
sud da Djolao. 

i^"*^ hdSf Arabes de Kawneteîra on du Djebel 
Jieisclh KanneCeira est un petit village^arvec un khaa 
à), deux jour» de route an sod-ouest de Ifomas^ an 
lEpitieu. àxjirHeïêch el Koiineteira (forêt de Kaune^ 
t^ra.)^ ou simpkm^t Heisch , montagne qui, pâiv 
Isnt du pîed du Djd)el el Sckeikh^ se prolong;ev 
sous diverses dénominations, jusqu'à Fextrémîté 
sud-est de la met Morte^ où elle se joint aux monts 
de l'Arabie Fétrée^ Les Arabes habitent le Heiseh 
jusqu'à la distance d'environ quatre journées au sud 
de Damas, et descendent également sur le flanc oo^ 
4!idenlal de la montagne dans les plaines au nord<- 
est du lac San^chonitis qu'ils nomment el Houle'; 
on y trouve toujours quelques unes de leurs tribus^ 
I/aga. de Kânneteîra, qui est un officier du pacha, 
recueille, le tribut annuel des Arabes, généralement 
pai^en espèces et déposé dans le château de Mézérib. 
Tous cea Arabes vivent constamment en paix. Yo^ 
leurs* tribus : 

El.FaddhaL Ibh Hassan leur soheikh prend k 
tttve dlénAJo*; ils den^uf^nt principalement dans lé 
Heisch. J'ai déjà parlé d'eux parmi les Arabes du 
Jkka'a et du^I^cdiA. Us.cn^de deux c^i4fct\sM^ii»Xj^ 
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â trois cents tentes ; ils approvisionncAOamas de 
lait y de moutons et de charbon , qu'ils font ayec le 
chêne très commun dans le Heisch. Leurs petites 
tribus sont el Herouk et Adjremié. 
, El Naîm , tribu arabe très puissante. De même 
que les Faddhal qui vivent dans le même canton 
qu'eux , ils fournissent à Damas du lait^ du leben, 
sorte de lait aigre ^ du beurre^ du fromage et du 
charbon; ils paient régulièrement leur tribut au 
pacha ; les uns cultivent la terre dans diverses parties 
des montagnes^ d'autres sont nomades; ils ont peu 
de chevaux^ mais beaucoup de moutons qu'ils veil- 
•dent à Damas et dans les montagnes des Druses et 
-du Liban ; pendant leur séjour d'été dans le Beka'a , 
Us ont de quatre à cinq cents tentes ; une de leurs 
petites tribus eit appelée El Ifarb. 

El jioussié. Quelques uns cultivent le riz et le 
dhoûrra dans les montagnes ^ mais demeurent sous 
des tentes et changent de place après chaque récolte ; 
ils ont des chameaux^ des moutons et des vaches ; il 
y en a qui vivent dans le Houle et élèvent des buf- 
fles. Us se partagent en deux tribus : •£*/ Hama'sé et 
£l Baka'ra. 

El Schoua'ïe, El Diab, ^l Kebaré, El DjWateîn, 
Béni Rabia ^ El Meham meddty El Turkman; ces 
derniers ont un camp d'à peu près cent soixante teur 
tes dans le Heisch; ils continuent à parler le turc et 
peu d'entre eux comprennent même l'arabe. Leurs 
deux petites tribus sont El Nahàiat, et El Souadié, 
ainsi nommés parce que tous leurs moutons sont 
noirs. 

BeniAz, El Laheibp El Semakéj ainsi nommés 
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parce qu'ils quittent rarement les bords du lac 
Houle , ou ils font la pêche; El Berkeîat, El Athé, 
El Ouahetb, El Zegherié, El Seidd, El Azzié, El 
HabiHeîa, El Daheioua't^ ElArakié^ ElScherazU, 
El Scham. Pçesque toutes ces tribus ont de quarante 
à soixante tentes chacune. Les Diahy les Arakié et 
les Béni Az en ont chacun une centaine, elles vi- 
vent en bonne harmonie les unes avec les autres, et 
ont constamment des rapports avec Damas : de 
même que les Beka'as , on les nomme Arab ettfiou 
(Arabes assujettis). Avant de parler de ces der- 
niers , je dois faire mention de trois tribus d'Ara- 
bes libres qui campent généralement au sud du 
Djolan; ce sont les Béni Ssakher, El Serhhan et 
Béni Aïssa. 

Les Béni Ssakher errent dans la plaine, depuis 
la quatrième jusqu'à la huitième station des pèle- 
rins, et de là à l'ouest vers le mont Belka'a, prolon- 
gement du Djebel Heisch ; ils campent aussi dans le 
Hauran. Ils ne paient pas de tribut au pacha, mais 
sont très redoutés par les troupes, les Ssokhouri 
(pluriel de Ssakher), étant renommés pour leur 
bravoure; ils pillèrent la caravane des pèlerins 
en 1755. Leur corps vigoureux, leurs larges traits 
et leur barbe touffue, ne prouvent pas qu'ils tirent 
leur origine des Bédouins; cependant ils se vantent 
d'être les seuls descendans des Béni A'hs, ancienne 
tribu du Nedjd fameuse dans l'histoire desBédouins, 
Ils sont presque continuellement en guerre avec les 
A'nezé, qui en été s'approchent de leurs habitations. 
Le dialecte arabe des Béni Ssakher a le ton encore 
plus chantant que celui des A'nezé. Ils comptent 

m. Voj, dans ^Arabie. , ^ 
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près de cinq cents cavaliers; ils se partagent en deui 
tribus : !• e/ Taouakka y qui se subdivisent en 
El Hukisch et El Bersan , Béni Zeïn et Béni 
Zeïdan; 7^ El Kaabené dont la petite tribu est les 
Béni Zeheîr. 

_ _ • 

El SerhhaUy ou El Serraheïn^ ces deux noms 
étant au pluriel : ils campent généralement prés des 
Béni Ssakher^ avec lesquels ils vivent en bonne 
intelligence, et se réunissent contre les A'nezé. Il y 
a deux siècles, les Serhhan étaient maîtres de tout 
le Hauran ; mais les Serdié les repoussèrent dans le 
désert jusqu'au Djof, où ils furent presque réduits à 
mourir de faim avec leurs bestiaux ; alors ils revin- 
rent et se joignirent aux Béni Ssakher. Ils ont à peu 
près trois cent cinquante cavaliers. On leur repro- 
che de n'observer qu'extérieurement le jeûne du 
ramadhan ; leurs femmes sont renommées pour la 
blancheur de leur teint. On pense que l'origine de 
cette tribu dérive de la Mésopotamie; ses subdivisions 
sont : Ibn Ramlé, Jbn Rajàé , Ibn el Baili, et les 
Hebeïleî. . ' 

Les Béni Aïssa égalent en force les Serhhan, Ils 
sont de même qu'eux amis des Ssakher et ennemis 
des A'nezé, ils exigent le tribut des caravanes de 
Bagdhad et de Basra. 

Arabes du mont Belka*a. 



Le Djebel Heisch prend le nom de Djebel Bel-- 
ka'a à cinq jours de marche au sud-sud-ouest de Da- 
mas^ à l'ouest de FedheïU; village sur la route des 
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pèlerins. C'est là que demeurent ces Ârab^;.iU 
étendent leurs campeniens jusqu'à Kérak el Schau- 
bak à l'angle sud-eçt de la me^ Morte, et descendent 
sur le versant occidental de la montagne, dans les 
plaines voisines de ce lac. Ils comprennent une 
quarantaine de petites tribus, e,t composant en tout 
de trois à quatre mille tentes. Ils tirent leur com- 
mune origine de la tribu des ^ Heteïm. Leur grand 
scheikh pa^ie un tribut annuel de deux mille mou- 
tons au*pacha de Damas ; toutefois son obéissance est 
très précaire. Ces Arabes vont vendre du bétail à Jé- 
rusalem ; plusieurs sont devenus cultivateurs , mais 
continuent à yiyre sous dps tentes., Leurs principa- 
les tribus sont Béni ffassan^ ej Ihn al Gkanam, 
les deux plus nombreuses : El Hatabié, El jibad, 
El jddjereméy El Becleïat, El Djehaouasché , El 
Aouathem, El Scheïrat; El Zefeï/a^ El Res^ 
cheïdé, El Dadjé,EÏ Billi, El Khanatelé et El 
Meschalékha. 

En allant à l'ouest du ^elkà'a, nous trouvons 
dans Tes jplames voisines de la mer Morte et du lac 
de iTabariéh. beaucoup de tribus considérables com- 
prises sous le nom d'Arabes du Ghour; cette do- 
mination de Ghour estant donnée à tous .les ter- 
ràîns marécageux. Ces Arabes sont partagés en qua- 
tre classes , d'après les lieux qu'ils habitent. 

Les Arabes Ghour de Tabfirié, ce sont : El S^jj^ 
hour, qu'il faut bien se garder de confondre avec El 
Ssekhour nommés précédemmeïit ; El Faout , El 
Èaschatoué. 

Les Arabes Ghour de Tabariéh^ qui sont El Gke* 
zaouaïé, El jBaouateïn, et Béni Fad. 
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Les Arabes Ghour d'el Khods ou Jérusalem, 
qui vivent entre cette ville et la mer Morte. Leur 
principale tribu est El Mesoudi, dont le scheikh est 
qualifié émir el Kods : ils lèvent des tributs con- 
sidérables sur les pèlerins chrétiens allant à Jéri- 
cho et à la mer Morte. 

Les Arabes Ghour de Riéha : leurs tribus sont 
El Djermié et El Tameré. Beaucoup d'Arabes 
Ghour cultivent la terre et élèvent des buffles, vont 
vendi'e tout leur bétail au marché de Jérusalem , et 
paient tribut au mutsellim de cette ville. 

En retournant de l'ouest vers les parties méridio- 
nales de la mer Morte , nous trouvons El Djela-- 
hetn^ tribu arabe campée près de Hébron ou Khalil ; 
ils cultivent la terre et vivent sous des tentes , ils 
ont peu de chevaux , mais beaucoup de fiasils. 

j4hl el Kébli. 

Les tribus dont je vais m'occuper sont nommées 
Jlhl el Kébli ou nations du sud, par opposition à 
celles du nord ou jéhlelSchémal. Au sud des tribus 
duBelka'a, habitent les Arabes el JTeraA:, ainsi 
nommés dû village de Kérak el Schaubak près du- 
"quel oh les trouve. Ce village a un château sur une 
Ifnontagne au dessus et à l'angle S.-E. de la mer 
Morte, c'est l'ancien Nebo (i). Les habitans de Ké- 
FÉt, au nombre de six'cents chrériens et d'autant de 
^urcs, sont dés espèces de nomades, qui abandon- 
nent leurs maisons en été et errent avec leurs famil- 

(i) DeutéronomCf cb. xxzit, t. i. 
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les et leurs troupeaux y en cherchant des pâtura- 
ges et (le l'eau. Les Turcs de Kérak sont Wahha- 
bites ; les chrétiens paient un tribut annuel au gou- 
vernement de ceux-ci. Les tribus arabes du Kérak 
sont : El jimmery qui comptent près de trois cents 
cavaliers, et exigent un surra de la caravane des pè- 
lerins ; ils contractent souvent des mariages avec la 
population de Kérak ; El Ssoleït, qui ont quatre- 
vingts cavaliers et deux cents mousquets ; ils n'ont 
que peu de chameaux ; Béni Hammeîdéy qui culti- 
vent le désert en plusieurs endroits. 

Au sud de Kérak , la montagne change encore de 
nom et prend celui de Djebel SchércC , dont les bran- 
ches latérales s'étendent vers Gaza. Elle est peuplée 
par les Arabes el Hadjadjé^ qui ont quatre cents 
cavaliers. Les paysans cultivent aussi la terre dans 
la vallée de VOuadi el Hassa , torrent qui se jette 
dans la mer Morte, et ils paient en tribut à ces Ara- 
bes la moitié de leurs récoltes. Béni Naïm vivent 
dans le territoire de Ma'an, neuvième station de la 
route des pèlerins de la Mecque. 

El Haoueîtat , dans le territoire SAkaha el 
Schamiéoii Akaba de Syrie, qui est la dixième sta- 
tion de la caravane des pèlerins en venant de Damas, 
à unjbur et demi de marche diAkaha el Masri ou 
Akaba d'Egypte sur le golfe oriental de la mer 
Rouge. Ils ont trois cents cavaliers, et peuvent four- 
nir un corps considérable de conducteurs de cha- 
meaux. Ils entretiennent constamment des commu- 
nications avec le Caire. Une caravane de plus de 
quatre mille chameaux part tous les ans de chez ces 
Arabes pour la capitale de l'Egypte , où ^Wa ^OciifeX.^ 
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du froment, de l'orge et des yêtemens; on l'appelle 
Kheleit,. Dans les temps de sécheresse , les Haouei- 
tat s'approchent de Gaza op de Hébron. Ils sont sub- 
divisés en une douzaine de tribus, dont les principa- 
les sont : El 0*mran. el Diasi. el Mes k et elResaï. 
El Schera rat , dans la plaine sablonneuse au sud 
d'Akaba el Schamié , et à l'est de la route des péle- 
rins. Leur nombre est considérable ^tous sont Wah- 
habites. Ils ont peu de chevaux , mais une quantité 
innombrable de chameaux; presque tous ont un 
mousquet. Ils vivent en bonne intelligente avec leurs 
voisins. Des bandes de ces Arabes vont tous les ans 
dans le Hauran et vers Gaza, vendre des chameaux 
et acheter du froment. Us paient tribut à toutes les 
tribus des A'nezé , et à quelques unes deS'1^^9|d^ 
Kébli et Schémal. Les Béni Ssakher prennent trois 
piastres de chaque propriétaire de tente qui passe ; 
El Taïar exigent une piastre forte. ()n compte parmi 
leurs nombreuses tribus : El KheïaL El Lehaouaï 
et Béni Haueïni. 

Au sud des Schera'ra't, à l'est de la route des pèle- 
rins ,ji|sque dans le voisinage de la Mecque, tout le 
P^ys est liabité par les A'nezé. 

Au milieu du désert de l'est, à vingt-cinq jours 
de route de Damas , dans la direction de Deraie|i, le 
pjebei Schammar court de l'ouest à l'est; cette 
chaîne de montagnes est habitée par les Béni Schamr- 
rnar, ennemis mortels des A'nezé. Quelques unes 
de leurs trit)us vivent dans l'Irak Arabi; on les y 
nomTneElpjerba: ce sont, avec les Dhojir, les tribus 
les plus puissantes des environs des Bagdhad; ils 
font des incursions fréquentes de pillage dans le 



Hauran. ElTemeïat^ ElMeniat, Ibn Ghazi, Baîr 
et El Fesîani sont des tribus des Benî Schammar. 
On peut énumérer ici les principales tribus ara- 
bes qui habitent les bords de l'Euphrate , depuis el 
Bir jusqu'à Anak. En descendant ce fleuve, le pays 
surla rive droite, entre ces deux endroits, est nommé 
el Zor ; voici les tribus des Arabes el Zbr : El 
Akeîdaty Ahou Schnhan^ Béni Safd, El Aoitldé : 
cette tribu, qui est la plus nombreuse, se subdivise 
en jirabel Fahhely et Arab el Dendel; El Sabkha, 
El Baharay El Djebour et El Deleïb. Plusieurs de 
ces Arabes cultivent la terre , et vivent sous des ten- 
tes ; ils paient tribut à tous les chefs des tribus 
A'nezé et approvisionnent Alep de miel , de beurre 
et de fromage. 

MOEURS ET USAGES. 

Les détails dans lesquels je vais entrer se rap- 
portent exclusivement aux A'nezé ; ceux-ci sont , 
îparmî les Arabes de la Syrie, les seuls qui soient 
véritablement Bédouins; les mœurs des autres, daus 
le voisinage de ce pays, ont plus ou moins dégénéra; 
plusieurs tribus sont assujetties, tandis quel' A'nezé, 
né libre, est encore gouverné par les mêmes lois qui 
s'étendaient sur le désert au commenceihent de l'ère 
musulmane. 

Manière de camper. 

Les A'nezé sont nomades dans la plus stricte ac- 
ception de ce mot; car durant toute Tannée ils sont 



^ a4 — 

dans un mouvement presque continuel. En été, 
ils campent près des frontières de Syrie , et en hiver 
se retirent dans le cœur du désert ou vers l'Euphrate ; 
en été, ils s'établissent tout prés des ruisseaux et des 
sources qui abondent dans le voisinage du désert de 
Syrie, mais ils restent rarement plus de trois ou quatre 
jours dans le même endroit; aussitôt que leur bé- 
tail a consommé l'herbe près d'un lieu où il y a de 
l'eau, ils vont chercher d'autres pâturages, et l'herbe 
qui repousse sert à un campement suivant. 

Les camps varient pour le nombre des tentes; tan- 
tôt il n'est que de dix , tantôt il se monte à huit 
cents ; quand il est peu considérable elles sont ran- 
gées en cercle et leur ensemble porte le nom de 
dollar; mais, quand il est très grand, elles sont dis- 
posées sur une ligne droite , ou sur un seul rang de 
tentes isolées, surtout le long d'un ruisseau; quel- 
quefois il y a trois ou quatre de ces rangées der- 
rière les unes les autres : ces derniers camps sont 
nommés nezel. En hiver, lorsque l'eau et les pâtura- 
ges ne manquent jamais , la manière de camper est 
différente : alors toute la tribu se répand sur la plaine 
en groupes, composés chacui^ de trois ou quatre 
tentes , et séparés l'un de l'autre par un intervalle 
d'une heure et deiiue de marche; cette manière de 
camper s'appelle /e/Y^^A*. Dans le douar, ainsi que 
dans le nezel, la tenle du chef ou scheikh est tou- 
jours du côté occidental ; car c'est de là que les Ara- 
bes de Syrie attendent leurs ennemis aussi bien que 
leurs hôtes. S'opposer aux premiers et faire accueil 
aux derniers est la principale affaire du scheikh , et 
comme l'usage de l'hôte est de s'arrêter à la première 
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tente qui se présente à lui dans le camp, le scheikh 
doit se trouver du côté par où il arrive le plus 
d'étrangers; il est même honteux pour un homme 
riche de dresser sa tente à l'est (i). 

Chaque père de famille fiche en terre sa lance à 
côté de sa ftnte, et attache par devant son cheval ou 
sa jument, s'il en a un : c'est là aussi que ses cha- 
meaux se reposent pendant la nuit. Les moutons 
et les chèvres restent jour et nuit aux soins d'un 
berger qui tous les soirs les ramène à la tente. 

En revenant de Tadmor à Damas, je rencontrai, 
dans un même jour, deux camps considérables che- 
minant lentement dans la plaine pour diercher de 
l'eau et de# pâturages ; voici l'ordre de leur marche. 
Un souLf où détachement de cinq à six cavaliers 
précédait la tribu à une distance d'à peu près qua- 
tre milles, pour reconnaître le pays ; le corps prin- 
cipal occupait une ligne de trois mille au moins de 
front. On voyait d'abord des cavaliers et des chame- 
liers armés à cent cinquante pas de distance l'un de 



(i) Les grandes tribus parmi les Arabes sont appele'es Kabeïté ; 
par exemple : Kabeïlé Aoulad Aly ; les subdivisions des Kabeïle' sont 
Qommces Fende ; par exemple, Feiulé el Mesa'likh» Les petites tribus 
forme'es d'individus de plusieurs autres et d'e'traugers sont nommées 
Ascheïré ; 'par exemple A scheïré el lyàini. Les A'nezé regarderaient 
comme une marque de de'dain qu'on appelât leur tribu Asdieïré. Le 
mot de Taïfc désigne toutes les familles d'unç tribu qui peuvent faire 
remonter leur origine à un ancêtre commun : tantôt elles compren- 
nent plusieurs centaines de tentes , tantôt deux ou trois seulement. 
Toutes les tribus arabes portent la dénomination du BeJii , mais ce 
terme se perd souvent pour faire place à une appellation plus récen- 
te; c'est à dire chaque tribu tire son origine d'un grand âncôtre; ainsi, 
parmi les A'nezé , El Mesalikh , £1 Hessené et Aoulad Aly sont tous 
l«s trois des Béni Ouaheb, bien que jamais on ne les qualifie ainsi. 
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Fautre qui marchaient en avant, puis les chamelles 
avec leurs petits, s'avançant en rangs élargis et 
broutant les plantes sauvages, ensuite les chameaux 
chargés de tentes et de provisions; enfin les femmes 
et les enfans montés sur des chameaux, ayant des 
selles en forme de berceaux, munis de rideaux pour 
les préserver du soleil. Les hommes à cheval étaient 
au milieu ou le long du corps principal , mais, pour 
la plupart, sur le front de la ligne; quelques uns 
menaient leurs chevaux par le licou ; la masse de ce 
corps en mouvement avait une profondeur de deux 
milles et demi. En allant à Tadmor, j'avais vu ces 
Arabes campés : j'estimai le nombre des tentes d'un 
camp à deux cents , et celui de l'autre j deux cent 
cinquante. Je n'aperçus à pied que quelques ber- 
gers qui conduisaient les brebis et les chèvres à 
peu près à un mille en arrière du corps principal. 

Dans une marche, les chameaux chargés appar- 
tenant à une tente sont désignés par le nom collectif 
de medhoiir ou dhaaii^ du pluriel medhaer ou 
dhaouiiy ce qui implique alors tous ceux de la troupe. 

Les mots henoua al beiout signifient qu'on a 
dressé les tentes (ils ont bâti les maisons); hed- 
doua el beiout on terhoua el beioûty qu'on les a abat- 
tues; heddoua oua tneddouay qu'on les a abattues, 
et qu'on est parti. Un camp volant d'Arabes armés 
pour une expédition, n'importe qu'ils montent des 
chevaux ou des chameaux, se nomme ghazou. Le 
ghàzoù a campé , nou^uakh el ghazou; le ghazou a 
plié ses tentes, tououah^l ghazou; mais ces expres- 
sions sont inconnues des habitans de la Syrie qui 

n^ont pas de communication avec les Bédouins. 
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De la tente et de ses différentes parties. 



Latente est novûxsiè^beith (maison); jamais on ne se 
sert du mot hheimé^ qui est le terme connu en Syrie. 
La couverture de la tente, zliaker el beith, consiste 
en pièces d'un tissu de poil de chèvre noir, dont là 
largeur est de trois quarts d'yard (i); sa lon- 
gueur est égale à celle de la tente ; suivant la hauteur 
de la tente , dix ou ^us de ces pièces ou schauké 
sont cousues ensemble ; ce tissu est impénétrable à 
)a pluie la.plus abondante, ainsi que l'expérience me 
l'a prouvé. Les perches de la tente sont nommées C | 
amud ou colonnes; il y en a ordinairement neuf, % 1 
dont trois au milieu^ et un nombre égal dé chaque ^ • 
côté de ]a tente : des trois du milieu , la première ou 
la plus proche des gens qui entrent est nommée 
\ maJfdouniy l'intermédiaire ouaset et la plus éloignée 
1> dafa. Des trois perches latérales, de l'appartement 
des (lommes, à gauche, en entrant dans la tente, la 
première, de mêmei}ue la dernière , est appelée jred 
(main); l'intermédiaire, kaseré. Afin que ces perches 
soient plus fermes quand on les fait entrer dans la 
couverture de la tente, on coud des morceaux de 
vieux abbas ou manteaux de laine aux huit coins où 
ces perches doivent être fixées, ces morceaux sont 
nommée ioum el heiih; leur extrémité inférieure est , ^ 

(i) Le yara, mesure anglaise, équivaut à qi4 millimétrof de Fra;ioe) / 
par consëouei^' lei trois quarts font 686 miUimétrei. [a ; . - r_^ 



entortillée autour d'un bâton court aux deux bouts 
duquel est noué un khéroub ou cordon de cuir; 
chaque perche, excepté Vouaset ou celle du milieu, 
a son khéroub. A ces cordons sont attachées les 
cordes qui assurent la couverture de la tente (i). 
. Afin que les pièces de tissu de poil de chèvre dont 
la tente est composée ne soient pas déchirées quand 
les perches du milieu sont ôtées avec force, on a jugé 
nécessaire de coudre intérieurement un morceau 
étroit du même tissu , en travers de la couverture 
de la tente, le long de la ran^e des perches du mi- 
lieu; ce morceau se nomme matrek ou sejiféy ses 
extrémités sont cousues au khéroub du makdoum et 
du défa ; le derrière de la tente est fermé par le 
rouakf pièce de tissu de poil de chèvre de trois à 
quatre pieds de haut, à laquelle est cousu un sefalé^ 
portion de vieux manteau ou abba, qui pend jusqu'à 
terre. Le rouak et le sefalé empêchent le vent d'en- 
trer; le rouak est attaché à la couverture de la tente 
par les trois perches postérieures, et en hiver on 
l'amène autour des perches latérales ; le long de la 
partie postérieure de la couverture de la tente court 
un mçreis ou cordon muni de beaucoup de khellés 
ou crochets de fer , que l'on \)eut à volonté fixer 
dans le rouak ou les en ôter, suivant qu'on veut 
laisser entrer l'air par derrière la tente où l'en 
exclure. Les cordes nouées aux huit khéroub sont 
nommées tenb ou atenab el beiih ; les bâtons courts 
auxquels tiennent les autres bouts de ces cordes 



(i) Voyez la figure fur le plan de VOuadi Muna. 




sont enfoncés en terre à trois ou quatre pas de dis- 
tance de la tente ; ces bâtons ou chevilles sont 
pelés oued ou aoutad ; la perche du milieu est bi- 
^rquée^r le haut^ et peut ainsi soutenir le kabs, 
bâton court et arrondi auquel sont cousus les 
schaukés^ et sur lequel on fait passer le sefifé. 

La tente est divisée en deux compartimens : l'ap- 
partement des hommes {mekaad rabiaa) y à gauche 
de l'entrée, et celui des femmes (meharrem) , à 
droite; cependant chez les Arabes du Hauran, jai 
vu le mekaad rabiaa à droite , et le meharrem à gau- 
che; ces compartimens sont séparés par un kateaa ou 
sàhliéy qui est un tapis de laine blanche fabriqué à 
Damas ; il s'étend en travers de la tente, et est attaché 
aux trois perches du milieu; s'il est brodé de figures 
de fleurs, on le nomme markoum. Dans l'apparte- 
ment des hommes , le sol est généralement couvert 
d'un bon tapis de Perse ou de Bagdhad ; les sacs de 
froment et les sacs de^^chameaux sont entassés au- 
tour de la perche du milieu, et cette pyramide, qui 
souvent atteint presqu'au ^haut de la tente, porte le 
nom de redjoud. Les bâts des chameaux sur les- 
quels les scheikhs ou les hôtes se reposent sont 
placés prés du redjoud ou plus en arrière près du 
. rouak; les poser près du kaseré ou de la perche laté- 
^ ralejpasse pour un manque de politesse. L'apparte- 
ment des femmes est le réceptacle des ustensiles de 
cuisine, du beurre, des outres à eau , enfin de tou- 
tes les giienilles; tout cela est déposé près de la 
perche nommée hadkera où s'assied l'esclave, et où 
le chien dort durant le jour. Le coin de la couverture 
de la tente s'avance toujours un peu de ce côté par 
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dessus le khéroub du hadhéra et reste pendant, de 
sorte quUl flotte àii gré du yeiit; ce coin se nomme 
roj^e. Aucun hoihmè de bonne réputation ne voudrailt 
s'asseoir aii dessous , et c est de ce préjugé que dé- 
Mve Texpression : Ta place est îe roffé^ pour dési- 
gner quelqu'un d'un caractère méprisable. Sur la 
perche antérieure de l'appartement des hommes, 
pend également un rofle pii coin de la couverture de 
la tente, qui sert de torchon pour essuyer les mains 
kvlBint ou après le dîner. 

Quand on défait la lente ( remi el beith ), on en- 
\ lève d'abord le rouak , puis le k'ateâ'a ou la sépara- 
^ tion ; ènsiiitèle inàkdoùm (la main) et le pied , apr^s 
i^uôî la tente tombe en arrière , deiTierç le redjoud ; 
les perches soril réunies ensemble , nouées aux deux 
"extrémités avec des scheiaan, cordes réservées pour 
îcîetùèaigè et suspendues au côté d'un cnameau. 

Telles sont les tentes qu'qn trouve généralement 
cii'ez les Âhl el Schémal : ceÉbndant les chefs de cçs 
Arabes ont toujours trois perches dans le milieu de 
celles qu'ils occupent. La plupart des A'nezé ont 
àù contraire deux ouaset ou perches intermédiaires , 
au lieu d'une, et leurs chefs en ont de quatre à cinq. 
Dans ce dernier cas, lorsqu'il y en a plus d'une, les 
autres sont placées non pas les unes derrière les au- 
treà , mais dans le sens de la longueur de la tente ^ 
et il y a toujours un nombre correspondant de defaç 
et de matdôums , tandis que celui des perches laté- 
rales est toujours le même. 

Eh été , tes trois perches antérieures ne sont pas 
employées , et la tente n'est soutenue que par celles 
dû milieu et par Itô postérieures : elté reste ainsi en- 



t^èrement ouverte par devant. La hauteur du mak- 
doum et de Touaset est à peu près de sept pieds ^ et 
celle des autres perches de cinq. Si la tente a deux 
ouaset, sa longueur est de vingt-cinq à trente pieds, 
et sa profondeur ou largeur , si toutes les perches 
sont placées, est de dix pieds au plus. La couver-» 
ture des tentes des A'nezé est toujours de couleur 
poire. J'en ai vu plusieurs chez les Arabes Ledja du 
Hauran qui étaient rayées noir et blanc. 

L' A'nezé le plus riche n'a jamais plus d'une tente , 
à moins qu'il n'ait une femme qu'il ne veut pas ré- 
pudier quoiqu'elle ne vive pas de bon accord avec 
l'autre. Alors il dresse une petite tente près de la 
sienne propre. Il peut aussi arriver que si l'Arabe 
prend chez lui la famille de son fils ou celle de son 
frère défunt , sa tente ne soit trop petite pour tout ce 
monde ; alors il en place une à côté de la sienne. 



Ameublement de la tente et ustensiles. 



Le bât des chameaux se nomme hédadjé ; la 
selle dé ces animaux , pour les hommes , scfiédad; 
celle des femmes, hézar y eu diffère; elle consiste en 
quantité die tapis et d'abbas s'élevant à peu prés à 
dix-huit pouces au dessus du bât , afin qu'on puisse 
y être assis à l'aise ; les Ahl el Schémal en font usage. 
Les femmes des A'nezé sont portées dans le makssar, 
espèce de berceau qui est couvert du gharjé ou d'un 
cuir de chameau tanné en rouge ; si le gharfé est 



de petite dimension , on le nomme aibé. Les femmes 
du scheikh voyagent sur un ketteb, selle qui res- 
semble beaucoup au makssar pour la forme , mais 
qui est revêtue partout de cuir rouge de chameau 
couvert de morceaux de même sorte , mais beaucoup 
plus grands , et flottant au gré du vent ; des lam- 
beaux d'étoffe dediverses couleurs sont quelquefois 
suspendus autour du ketteb. Le licou seirant à guider 
le chameau est appelé resen, nom employé commu- 
nément en Syrie : les femmes l'ornent dé morceaux 
de toile et de plumes d'autruche , alors son nom est 
ras. Le bâton qui sert à guider le chameau se 
nomme dassi ou matrhk; s'il est droit, mais ^ cCad" 
jan ou meschdab s'il se termine par iin crochet. 
Les petites clochettes de fer qui pendent autour du 
cou des chameaux femelles , donnant du lait , sont 
nommées tably le petit sac dans lequel on met le poil 
des chameaux ou la laine des moutons qui tombe 
en chemin est appelé lebeîd. 

Les Arabes conservent l'eau pour leurs chevaux 
dans de grands sacs de peau de chameau tannée; 
ils sont cousus aux quatre coins , et on y laisse deux 
ouvertures , la principale par dessus , l'autre près de 
l'un des angles inférieurs ; c'est celle-ci qu'on ouvre 
pour étancher sa soif en voyage , pendant que cettie 
outre reste pendue au côté de l'animal ; deux de ces 
sacs nommés wai^ow/e forment une lourde charge (i). 

Le zekcC est l'outre de peau de chèvre dans la- 
quelle l'Arabe conserve le lait des chamelles; le^oAe- 



(i) G« sac est reprcsray sur le plan de VOuadi Muna. j^ t^liM 



le scherda est celle où Ton garde le lait destine aux 
voyageurs qui passent ; on donne le même nom à 
celle dont on se sert pour faire boire aux jumens le 
lait de chamelle. Le beurre est fait dans un ma- 
m^iflfiadh ou zeka* et conservé dans un mèkrasch. 

Ifudel ({)luriel udoul) est le sac à froment fait 
en laine ; on le nomme /udel harrés s'il est en poil 
de chèvre. 

Le haoudh est le cuir dans lequel on fait boire 
les chameaux. Quelquefois les Arabes se contentent 
de placer du sable , ou une couple de pierres sous le 
cuir y afin de lui donner un degré de concavité suf- 
fisant pour tenir l'eau ^ alors on le nomme foursch. 
Le dellou ( i ) est le seau de cuir destiné à tirer de 
l'eau d un puits profond : arka' el dellou sont les 
deux bâtons placés en travers du seau et auxquels 
est attaché le mahhas formé de courroies de cuir de 
chameau tordues ensemble et tenant lieu de corde à 
puits. Le khéder est un grand bassin de cuivre 
employé pour la cuisine; le ghelié est plus petit; le 
ràhaîeîX le mortier dans lequel les femmes pilent 
ou broient le froment ; le même nom désigne le 
moulin à bras. Le tefalel rahaîesi le torchon étendu 
sous le mortier pour recevoir la farine qui peut tom- 
ber; le kedéhh est la gamelle à traire les chamel- 
les; le ta! s y la tasse de bois pour l'eau; le me- 
habedj , le mortier en bois pour le café ; dellet el 
kahoué y la cafetière. On nomme khefaiedh ou 
houcCdi les trois pierres qui soutiennent le khéder 



(i) nom iisitë communément en Syrie, 
m. Vojr.dantrAnbie. 
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au dessus^ du feu ; Valikéj en Syrie makhlié y est le 
éac dans lequel mange le cheval ; le hedeid el fers 
est la chaîne de fer qui attache ensemble deux che«r 
vaiix par l'un des pieds de devant ; les chevaux ainsi 
enfrçivés paissent tout 1^ jour autour du eamp. Éf^ 
rd^et eljèrs est une longue chaîne avec un anneau 
de f^r à une extrémité; la nuit on y passe le nez de 
la jument et on le ferme ; on fixe l'autre ex^trémité de 
la ebalneà ua piquet de fer que le pi^opriétaire de 
l'animal enfonce en terre y à l'endroit de sa tente où 
ilcompte^orniir. Il est^ par conséquent^ très diflBu^ilie 
de dérober une jument ; cependant les volears réus- 
sissent quelquefois à limer la chaîne et à emmener 
leur prisé. 



HablUement des Bédouins. 



En été, les hommes portent une chemise de grosse 
toile de coton; les riches mettent par dessus un 
kombar ou robe longue, de soie ou de coton ^ comme 
dans les villes de Turquie; cependant la plupart ne 
se servent pas de kombar, et ont seulement un man- 
teau de laine sur leur chemise. Il y a plusieurs sortes 
de manteaux ; le mesoumi est de laine blanche, très 
mince, léger, fabriqué à Bagdhad; Vabba est plus 
lourd , rayé de blanc et de brun , et se pTace par 
dessus le mesoumi : ceux de Bagdhad sont les plus 
estimés ; ceux de Hamah , à manches courtes et 
larges, sont appelés bousch. On donne, dans le 
nord de la Syrie, le nom de meschlakh à toute es- 
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pèce de thanteaH tte lamé soit blanc ^ s^i noif y élAt 
rayé blaHc et brun y ou bleu et blane. Je n'ai pat ta 
d'abbas noirs cbez les Â'nezë , mais chek lés sch^iklis 
desAhl el Schémàl ; ils sont frëquens^ quëli{uefeill 
brodée en or> et valait jusqu'à dix litr&S séërliâg; Lèit 
A'nezé ne portent pas de calfeçons ; méilie lèS plut 
riehes sont nu-pieds ^ quand ils montiEftit à cheVal , 
qijoiqu'ils estiment beaucoup les bottés jaunes et lët 
souliers rouges. Au lieu du bonnet rougé des TiirfeSy 
les Bédouins se coiflFent d'un keffiéy turban ou lâott>^ 
choir carré de toile de Coton ou d'un tissu d^ sbié et 
de coton; ils le roulent autour de la tête, de ihanièrë 
à laisser tomber iln bout par di^rrière ^ et deux àu-^ 
très sur lès épaulés ; ils se servent de ceux-ci fioiil' 
préserver leur visage des rayons du solfeîl , d'un vent 
brûlant ou de la pluie j ou pour le cacher s'ils vèu-^ 
lent n'être pas connus. Le keffié est jaune , ou jatinè 
mêlé de vert. L'A'nè2:é noue au dessus du keffië iliy 
ahdl , qui est une corde en poil de chaitlèàU ; èll* 
fait le tour de la tête en guise de turban \ qtièlqiies 
uns y substituent un schoutfeon mouchoir. Quelque* 
scheikhs riches portent des châles à raies roùgès èi 
blanches , fabriqués à Damas ou à Bagdhàd ; queU 
quéfois ils se coiffent aussi d'un takié ou bdmiet 
rouge , nommé tadbousch en Syrie , et par deSsoù* 
ils €mt un moLaraka , bonnet plus petit en poil de 
chameau; en Syrie, où on l'appelle arkiéy îi estor-= 
dinairement de toile de coton. 

Au premier coup-d'œil , les A'nezé se dîsfînguéht 
de tous les Bédouins de Syrie par les kéroun ou lon- 
gues tresses de leurs cheveux noirs : ils ne les rasent ja- 
mai^> ilssoignlent leur chevelure dès teurènfancè, jù»- 
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qu'à cequ'ilspuissentlanatteren tresses qui leur pen- 
dent le long des joues jusque sur la poitrine. Quelques 
A'nezé ont des ceintures de cuir, d'autres nouent 
une corde ou un morceau de chiffon par dessus leur 
chemise. Hommes et femmes portent, dés l'enfance , 
sur la peau, une ceinture de cuir , qui consiste en 
quatre ou cinq courroies tordues ensemble ou une 
corde de la grosseur du doigt. On m'a dit que les 
femmes ont ces courroies séparées les unes des 
autres (i). 

Hommes et femmes ornent cette ceinture de mor^ 
ceaux de rubans et d'amulettes. Les A'nezé la nom- 
ment hhakou; les Àhl el Schémal , bireim. En été, 
les petits garçons vont nus jusqu'à l'âge de sept ou 
huit ans; mais je n'ai jamais vu aucune petite fille 
dans cet état , quoiqu'on m'ait dit que , dans les can- 
tons de l'intérieur du désert, les filles, à cet âge 
tendre, n'étaient pas plus chargées de vêtemens que 
les garçons. 

En hiver , les Bédouins mettent par dessus la che* 
mise une pelisse faite de plusieurs peaux de moutons 
cousues ensemble; beaucoup 1^ portent même en 
été, l'expérience leur ayant appris que plus on est vêtu 
chailttement , moins on soufire du soleil. Les Arabes 
supportent d'une manière étonnante les inclémences 
de la saison pluvieuse ; tandis qu'autour d^eux tout 
pâtit du froid , ils dorment nu-pieds dans une tente 
ouverte , où le feu n'est entretenu que jusqu'à mi- 
nuit. En revanche , au milieu de l'été , ils som- 



(i) On en voit k figure sor la planche du plantUrOuadiMuna. 



meillent enTeloppés de leur manteau , sur le sable 
brûlant ^ et exposés à la chaleur intense des rayons 
, d'un soleil ardent. 

Les femmes ont une large robe de toile de coton 
de couleur foncée , bleue, brune ou noire; elles 
coiflfent leur tète d'un schauber ou mékrouné; c'est 
un mouchoir qui est rouge pour les jeunes, noir 
pour les vieilles. Toutes .les femmes des Raoualla 
sont coiffées avec des schalékcCsj mouchoirs de soie 
noire de deux quarts carrés , fabriqués à Damas. 
Les femmes 4^s A'nezé portent des anneaux d'ar- 
gent aux oreilles et au nez ; terkié ( pluriel , teraki) 
est le nom des premiers; schedréy celui des autres 
de petite dimension; khézam, celui des grands qui 
ont quelquefois trois pouces et demi de diamètre. 
berioum est le nom de l'espèce de tatouage de cou- 
leur bleue que toutes les femmes appliquent à leurs 
lèvres , et quelquefois aussi à leurs tempes et à leur 
front. Celles des Serhha'n se tatouent les joues , la 
poitrine, les bras; celles des Ammour, la cheville 
des pieds. Plusieurs hommes ornent aussi leurs bras 
de la même manière. Les Bédouines se couvrent la 
moitié du visage avec le heÂié, voile de couleur 
foncée qui est noué de manière à cacher le menton 
et kl bouche. Le berkoa\ voile des Égyptiennes, est 
employé par les femmes des Arabes Kébli ; celles des 
A'nezé portent autour des poignets des bracelets 
de verroterie de diverses couleurs ; les riches en ont 
aussi d'argent, et quelques unes des chaînes du 
même métal au cou ; en été et en hiver, hommes et 
femmes vonl nu-pieds. 

Les A'nezé se distinguent aisément des Ar^lb^ 



^héflial par Irar taille plut petite ; car il y en a 
peu qui aient plus de cinq pieds deu^ à trois pouœs 
de haut ; ils ont de beaux traits , le nez souvent 
tquilin ; ils sont très bien faits et n'ont pas le corps si 
inaigra ni si ohétif que le disent quelques voyageurs, 
i^eurç yeux noirs^ très enfoncés , brillent de dessous 
leurs sourcils touffus ^ e^ ont un feu inconnu dans 
U0S climats septentrionaux ; leur barbe est courte et 
peu fournie , mais tous ont la chevelure très épaisse. 
Les femmes semblent ôtre , en général^ plus grandes 
que les hommes | leurs traits sont géiéralement jo- 
lis , et leur tournure est très gracieuse ; les Arabes 
ont le teint très brun; cependant les enfans, en nais- 
eapty sont blancs , mais d'une teinte livide. Comme 
médecin, j'eus une fois l'occasion de voir les bras 
nus de la femme d'un sçheikh; ils égalaient, pour 
}a blancheur, ceux des européennes les plus belles. 



Armes des Bédouins. 



y arme la plus ordinaire des Arabes est la lapce } 
les A'wzé en ont de deux sortes ; le rémah san est 
dç \^\% et vient de Gaza en Palestine ; le rémah ken" 
nah y plus estimé , est apporté de l'Irak et de Bag- 
dh^d : il est fait d'une espèce de bambou qui a beau- 
coup dç noeuds ; les lances les plus légères sont les 
plus recherchée^ \ leur prix varie de six à cinquante 
piastres la pièce. Le kentdd est la pointe de fer ou 
ïa«W ; i' W fti V» 4W. fOfit dw»asquin^s en or et 



en argent ; le harhé est rextréinité aiguë d'en bat 
qui s'enfonce en terre : les Syriens appliquent ce 
nom à la pointe supérieure ; la lame est souvent sans 
aucun ornement : quelquefois on place prés du 
haut deux noeuds ou des touffes de plumes d'au- 
truche noires; ces nœuds, ou doubéy sont delà 
grosseur des deux poings; le, supérieur est bardé de 
gkalabéf plumes d^autruche courtes et blanches ; 
entre ces deux nœuds, la hampe est- entourée de 
touma'n , qui sont des bandes de toile rougé tres- 
sées (i). 

Les Arabes ne jettent la lance (ju'à une petite dis- 
tance, quand ils poursuivent un cavalier qu'ils ne 
peuvent rejoindre et qu'ils sont sûrs. de frapper. \\% 
la balancent pendant quelques momens au dessus de 
leur tête, puis la dardent en avant; d'autres la 
tiennent et la brandissent à la hauteur de la selle. 
L'Arabe vivement pressé par son ennemi pousse 
continuellement sa lance en arrière , pour empêcher 
que la jument de celui qui le poursuit ne l'approche 
trop, et quelquefois en poussant adroitement la pointe 
de sa lance en arrière , il tue soit l'homme , soit sa 
monture. Si , ainsi qu'il arrive quelquefois , l'Arabe 
éprouvait de la difficulté à retirer la lance de la bles- 
sure, il a recours à %on seif on sabre, qui l'accom- 
pagne toujours , même quand il va boire du café 
dans la tente d'un voisin. Les Arabes estiment beau- 
coup les lames de Perse , mais ne sont pas en état de 
les apprécier convenablement, et souvent ils paient 



(i) Cette lance est figurée sur le plan de VOuadi Muna, 
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à des colporteurs, qui passent, quatre-vingts ou cent 
piastres pour une lame d'acier damasquiné qui n'en 
▼aut pas plus de vingt. Indépendamment de la lance 
et du sabre , chaque Arabe porte à sa ceinture un 
sékin, ou coutelas recourbé (i); ceux qui combat- 
tent à pied se servent du ketaa ^ lance courte qu'ils 
jett^it à une distance considérable. 

Si un cavalier n'a pas de lance , il s'arme d'une 
masse; il y en a de plusieurs sortes : le kénouda a 
un manche en bois et une tête ronde en fer; le dd-- 
bous est entièrement de fer ; le kolong a un manche 
de bois et un marteau de fer au bout. Les fantassins 
ont quelquefois un daraké^ bouclier de forme ronde, 
de dix-huit pouces de diamètre, fait de peau de 
bœuf sauvage, et couvert de lames de fer (2). La 
cotte de mailles ( dora ) est encore en usage parmi 
les Arabes. Les Aoulad Aly en ont à peu prés vingt- 
cinq, lesRaoualla deux cents, les Ibn Faddhal et les 
Mesalikh une quarantaine* Il y a deux sortes de 
dora : le sir^h couvre tout le corps depuis le coude, 
les épaules, et descend jusqu'aux genoux comme 
une longue robe ; le kembaz ne va que jusqu'à la 
ceinture; le bas du bras depuis les coudes, étant 
défendu par les kadjak , qui sont deux pièces d'a- 
cier s'adaptant l'une à l'autre par des bouts de fer. 
L* Arabe ainsi vêtu complète son armure en coiffant 



(1) Niebohr en a donne le dessin. Description de V Arabie, 
(3) La vache sauvage , beker el ouahhesch , broute Therbe dans le 
disert du canton de Djof à quinze journées de marche de Damas. On 
ni*a décrit cet animal comme ressemblant par la forme à une vache 
et a un daim de grande taille; son cou est pareil à celui de la vache, 
il a les jambes plus grosses que le daim et les cornes courte;. 
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sa tête d'un ta' s , bonnet de fer qui est rarement omë 
de plumes. Le prix d'une cotte de mailles varie de 
deux cents à deux cent cinquante piastres. Saoud, 
chef des Wahhabi tes , en avait un grand nombre ; 
quand elles sont de bonne qualité ^ elles peuvent ré- 
sister à une balle. On nomme melebs ( pluriel , me^ 
labels ) le cavalier revêtu du dora ; s'il a un vête- 
ment par dessus pouf le cacher, c'est un dayen. J'ai 
entendu dire que les Arabes ont des cottes de mailles 
qui couvrent en partie le corps de leurs chevaux , 
mais je n'en ai pas vu. 

Les A'n^é connaissent bien l'usage des armes à 
feu; mais les seuls fusils que j'aie aperçus chez 
eux étaient à mèche; pour les tirer; ils s'étendent 
ventre à terre , et manquent rarement leur but; ils 
ne se servent pas de pistolets ; mais les Arabes Sché- 
mal les emploient fréquemment. Les pasteurs qui 
gardent les troupeaux à une certaine distance du 
camp sont armés de lances courtes et de frondes 
avec lesquelles ils lancent très adroitement des 
pierres aussi grosses que le poing. Les A'nezé ont 
pour leurs chevaux le lebs , sorte d'armure pour le 
temps de guerre; il ne se fabrique qu'à Alep, et 
consiste en sept pièces épaisses de carton revêtu de 
toile rouge ; deux pendent de chaque côté du che- 
val, deux par derrière, une devant le poitrail ; les 
deux des côtés sont cousues ensemble sous les étriers, 
et tiennent à celles de derrière et du poitrail par des 
boulons d'acier. Les hommes qui se piquent d'élé- 
gance ont leurs lebs brodés ; un lebs coûte de cent 
cinquante à deux cents piastres; il garantit d'un 
coup de lance qui n'est pas asséné avec force. 
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Nourriture des Jrabss. 



Voici léi principaux mets des Bédouins : 

Ij^Jtita est une p&te de farine détrempée avec de 
Teau ; on la fait cuire dans de^cendres diaïKles de 
fiente de chameau y ensuite on y ajoute un peu de 
beurre; quand tout cela est complètement pétri^ on 
le sert dans une gamelle de bois (m de cuir ; le kha-^- 
fouri est le ftita avec un mélange de lait. 

Uaîesch est une pâte de farine et de lait aigre de 
chamelle, on la fait cuire ; le lait de chamelle aigrit 
promptement après qu'on Ta mis dans le zéka ou 
r^utre de peau de chèvre. 

Le behatta est du riz ou de la farine qu'on fait 
cuire dans du lait doux de chamelle. 

Le heneïné est une pâte faite, de pain, de beurre 
et de dattes mêlés ensemble. 

Le khoubz ^ ou plus communément jisré, dans 
le dialecte bédouin , est le pain \ il y en a de deù^ 
sortes y toutes deux sans levain : l'une en forme de 
galettes rondes et cuites sur un sad^\ qui est une plan- 
que de fer ; c'est ce qui se pratique chez les fellahs 
de Syrie) l'autre manière de faire le pain est de pla- 
cer en cercle une grande quantité de petites pierres, 
tu dessus< desquelles on allume un feu vif; quand 
elles sont suffisamment échauffées, on enlève le feu, 
et la pâte est étendue sur ces cailloux , puis on la 
eouTre aussitpt de cendres brûlantes ; on l'y laissç 
jusqu'à ce qu'elle soit complètement cuita; ce pain^ 
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^emmé khoub^^ aly el redhaf^^ ce mange qu'à 

La burgoul est du froment (PVtait bouillir avec 
4u levain y et ensuite sécher au soleil ; oi| le con^ 
^rve un an ; cuit avec du beurre ou de l'huile ^ 
c'e^t un mets ordinaire dans toutes les classes en 

Voici comme on fait le beurre : le lait de brebis 
OU d^ phèvre ^ car on ne se sert jamais ^ pour cette 
opération ^ de celui de chamelle y est versé dans un 
Méfier, posé sur un feu doux^ et on y jette un peu de 
léberpy ou lait aigre^ ou un petit morceau Jes entrailles 
desséchées d'un jeune agneau ( metefkha' ) : alors le 
lait se sépare et est mis dans un zéka; c'est une ou- 
Xr^ de peau de chèvre attachée à une des perches de 
la tente y ou l'agite en avant et en arriére pendant 
4eux heures sans discontinuer; alors la substance 
^ujtyreuse se coagule , on en fait sortir l'eau par la 
pression , et le beurre est placé dans le mekrasch 
qui est une poche en peau s quand au bout de deux 
jours on. en a réuni une quantité suffisante , on le 
pose 4a nouveau sur le feu , on y jette une poignée 
de burgoul y et on le fait bouillir > en ayant soin de 
l'écumer. Après un certain temps le burgoul préei-^ 
pite toutes les substances étrangères et le beurre 
r^ste clarifié au haut du kéderi on iait encore pas- 
p#r le lait de beurre à travers un sac de poil de cha- 
iQ^au 9 et tout ce qui reste de substance hutyreuse 
(B#t séché au soleil; c'est ce qu'on nomme aouket ou 
hhciimiU jfibsoheb , et on le mange. Le burgoul , 
4^9ë^ 4u beurre avec lequel il a bouilli y est nommé 
kh^^p^ ^mh douneauxen^puM* Des tribus d'4'M- 
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zé y dans le Nedjd. n'ont jamais goûté de viande; 
elles vivent pre|MHniquement de dattes et de lait. 
Après avoir enlH^le beurre , on bat le lait de 
beurre jusqu'à ce qu'il se coagule de nouveau ^ puis 
on le fait sécher jusqu'à ce qu'il soit complètement 
dur : alors on le moud et chaque famille en recueille^ 
au printemps , deux à^ trois charges ; on le mange 
mêlé avec le beurre. 

Les A'nezé ne font pas de fromage , ou du moins 
que très rarement ; ils convertissent en beurre tout 
le lait de leurs brebis et de leurs chèvres. Les Arabes 
Ahl el Schéma! , au contraire , fournissent de fro- 
mage presque toute la population de la plaine orien- 
tale de la Syrie. 

Le kemrnaié ou kemma ou djémé, en dialecte bé- 
douin , est le mets de prédilection des Arabes : c'est 
une espèce de truffe qui croit dans le désert et qui 
n'offre nulle apparence de racine , ni de semence; 
par sa forme et sa dimension , elle ressemble beau- 
coup à la vraie truffe. Il y en a trois variétés, savoir : 
la rouge (khela'si); la noire (jebah); la blanche^ 
( zebeïdi). Si les pluies ont été abondantes en hiver , 
on trouve les djémé à la fin de mars. Elles sont à 
peu près à quatre pouces de profondeur en terre ; on 
reconnaît leur présence à un petit renflement du 
sol; si on les laisse parvenir à leur maturité complète, 
elles s'élèvent de la moitié de leur volume hors du 
terrain. Les enfans et les domestiques les enlèvent 
avec de petits bâtons. Quelquefois il y a tant de ces 
tubercules dans une plaine , qu'ils font trébucher les 
chameaux. Chaque famille en ramasse quatre à cinq 
chargea de chameaux , et tant que cette provision 
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dure , on vit uniquement de kemmaïé sans goûter 
ni bui^oul y ni aïesch. On les fait cuire dans de l'eau 
ou du lait y jusqu'à ce qu'ils forment une pâte sur 
laquelle on verse du beurre fondu ; on dit qu'ils oc- 
casionent la constipation. S'ils sont abondans , on 
les fait sécher au soleil , et ensuite on les accommode 
comme ceux qui sont frais. Les habitans de Damfls 
et les paysans de la Syrie orientale en consomment 
de grandes quantités ; ils valent en général^ à Da-« 
mas, un demi-penny ( cinq centimes ) la livre ; ils y 
sont apportés des environs de Tel Zeîkal sur la li- 
mite orientale du Merdj. A Alep, ils viennent de la 
plaine voisine dii Djebel el Hass. Les chameaux ne 
mangent pas le kemmaïé ; le désert de Hammad ^ 
comprenant la grande plaine entre Damas y Bagdhad 
et Basra, en est rempli. 

Les Â'nezé mangent des gazelles quand ils peu- 
vent en tuer ; on m'a dit qu'ils regardaient le gerboa 
ou la gerboise comme un mets très friand à cause de 
la finesse de son goût ; l'intérieur du désert four- 
mille de ces singuliers mammifères. 

L'aiesch est le mets journalier et universel des 
A'nezé et même le scheikh le plus riche regarderait 
comme une honte d'en faire préparer par sa femme 
un autre, uniquement pour satisfaire son propre pa- 
lais. Les Arabes ne se permettent un plat délicat 
qu'à l'occasion d'une fête ou de l'arrivée d'un étran-* 
ger. Pour un hôte ordinaire on fait cuire du pain et- 
on le sert avec l'aïesch ; si l'hôte mérite de la consi^ 
dération^ On lui prépare du café, ainsi que du behatta 
ou du ftita , qui est du pain avec du beurre fondu. 
Four un homme de rang , on tue un chevreau ou un 
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agneau. Bain^ ces ca^là, on fait bouillir Tagn^fiA 
avec du burgoul dans du lait ^ et on le sert dans un 
^ grand plat de bois autour duquel la viande est pkcée^ 
Une gamelle contenant la ^«Âr de l'animal est pCM 
sée sur le milieu du burgoul qu^etle comprime , et 
diaque morceau est trempé dans cette graissé , aVani 
^'on le porte à la boucbe. SI on tue ufl chameau y 
occurrence très rdré , on le dépèce en grâiids môi*^ 
eaux ^ une partie est bouillie et la graisse est tôêlëë 
avec du burgoul j une partie est rôtie et ëgalemeiiff 
posée sur un plat de burgoul ; ensuite toute I4 tribti 
prend part au régal délicieut. La chair de chaméàtt 
est plus estimée en hiver qu'en été ^ et celle de la fè- 
nidlle phiâ qtte' celle du mâlei On conserve la grai^^ 
de- bhameau dans des peau:t^ de chèvre et on TeiEH 
ploie comme le beurre. 

- Les Arabes mangent malproprement ; ils plongent 
la^main dntière dans le plat qui est devant eux , font 
aMee le burgoul des boulettes.de la grosseur d'un œuf 
de peule^ et les avalent. Ils lavent leurs tnains avant 
le diner ^ mais rarement après, se bornant à lécher 
1k Caisse de leurs doigts y et de frotter leurs mains 
sûr le fourreau de leurs sabres , on de les nettoyer 
a*ec là roffè de la tente , ainsi que je l'ai dit précé-^ 
dcmment. L'heure oivlinaire du déjeûner est ters 
diKhéni^f si le pâturage est abondant, le lait de 
(^amèau.pàsse à la ronde après le diiier« Les Arabes 
itiai^jept de bon cceûr et avec beaucoup d'avidité. 
Le mets bouilli étant toujours très chaud , il faut 
unie certain!» pratiqué pour éviter de Se brûleries» 
doigts et ponDur ne pas aller moihsi vite <{ue la <iompd^ 
gnie Tooraoav Dbraot les pemiers Mmpi que je pas^ 



aai avec les Arabes ^ ma faim était rarement satis- 
ùdte après le repas. Parmi les Arabes du désert et 
des villes ^ le dégoûtant usage de roter après qu'on 
a fini de manger est universel ; je fais cette observa- 
tiicm afin d^ corriger une erreur de d'Arvieux. 

Les femmes font leur repas dans le meharrem^ avec 
ce que les hommes ont laissé ; elles ont rarement la 
chance de goûter de la viande, excepté la tête, les 
pieds et le foie des agneaux. Pendant que les hommes 
du camp vont dans la tente où un étranger est ré- 
galé , et prend part au souper , leurf femmes se 
glissent dans le meharrem de la maîtresse , pour lui 
demander mi pied ou quelque autre morceau chétif 
de ranimai tué à cette occasion. 



\ 



j^rts et industrie. 



Les A'nezé ne connaissent qu'un petit nombre 
d'arts : deux à trois forgerons pour ferrer les che- 
vaux et quelques selliers pour raccommoder les ou- 
vrages en cuir , sont les seuls artisans qu'on trouve 
lïiéme dans les tribus les plus nombreuses ; on les 
nomme ssona ; ils ne sont pas A'nezé d'origine , 
parce qu'un A'nezé , né libre , regarde leurs occu- 
pations comme dégradantes. Ils viennent, pour l'a 
plupart , des villages du Djof , qui sont entièrement 
peuplés d'ouvriers ; quelques uns , au printemps , se 
dispersent parmi les Bédouins , et en hiver retour^ 
nènt dans leurs familles. Un A'nezé iie donne jamais^ 



sa fille en mariage à un ssona , ou à un descendant 
d'une famille de ssona ; celles-ci se marient entre 
elles , ou bien prennent pour femmes les filles des 
esclaves des A'nezé. 

Les A'nezé exercent l'art du tanneur «t celui du 
tisserand ; les hommes s'occupent du premier , les 
femmes du dernier. Voici leur méthode de teindre et 
de tanner les peaux : pour donner la couleur'jaune 
à celle du chameau^ car ils n'en teignent jamais d'au- 
treSy ils la couvrent de sel qu'ils laissent deux ou trois 
jours y puis ils la plongent dans une pâte liquide 
faite de farine d'orge délayée dans de l'eau , et ne 
Ten ôtent pas avant sept jours ; alors ils la lavent 
dans de l'eau douce et la débarrassent aisément de 
tous les poils ; ensuite ils prennent des écorces de 
grenades sçches , fruit qu'ils achètent dans les villes 
de Syrie y ou des Arabes Menadhéré^ ou des fellahs 
des bords de l'Euphrate , les broient et les font trem- 
per dans l'eau. La peau reste trois ou quatre jours 
dans ce mélange ; l'opération est alors terminée , la 
peau ayant acquis une teinte jaune. Pour la rendre 
souple, ils la lavent et la frottent avec de la graisse de 
chameau. S'ils ne peuvent se procurer des grenades^ 
ils se servent de la racine de Vœrk^ herbe du désert; 
elle a trois empanes de long et la grosseur du doigt 
d'un homme ; son écorce extérieure remplace celle 
de la grenade et teint le cuir en rouge ; quand il est 
ainsi préparé , on en fait. des ras^ouié om grandes ou- 
tres à eau; quelquefois 9 un mois après la première 
teinture > on plonge les peaux une seconde et une 
troisième fois dans les mélanges que je viens de dé- 
crire. Pendant^ quelque temps le ravouié donne à 
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l'eau un goût styptique et amer , qui ne déplait pas 
aus: Arabes. 

Chez toutes les tribus bédouines^ le poil de chèvre 
compose la matière de la couverture des tentes ^ ainsi 
que des sacs de chameaux et à provisions ; les cou- 
vertures dé tentes se fabriquent principalement dans 
le Hauran et dans les montagnes de Heisch et de Bel- 
ka'a j où les chèvres sont plus nombreuses que chez 
les A'nezé ; en revanche ceux-ci façonnent^ avec la 
laine , des sacs à froment et à orge y des sacs pour les 
chameaux , des rouaks ou tentures postérieures des 
tentes y et d'autres tissus. Les femmes arabes em- 
ploient un métier très simple y on le nomme nutou : 
c'est pourquoi l'on dit proverbialement : ( maratak 
tante el schouké ) ta femme tisse le parfait amour. 
Ce métier consiste en deux bâtons courts qui sont 
fichés en terre à une certaine distance l'un de l'autre, 
suivant la largeur qu'on veut donner au schauké on 
à l'étoffe qu'on a l'intention de fabriquer. Un troi- 
sième bâton est placé en travers des premiers; à 
douze pieds de distance y on en dispose trois autres 
de la même manière ; la chaîne ( sadouh ) est posée 
sur les bâtons de traverse ou horizontaux y afin de 
tenir convenablement écartées l'une de l'autre les 
parties supérieure et inférieure de la chaîne, on 
place entre elles un mensebh ou bâton plat (i) jua 
morceau de bois sert de navette et une petite corne 
de gazelle est employée pour rabattre le fil qui 
vient de passer. Le métier est placé devant le m^ 



(i) U est repr^sent^ sur la plancha ùtipUài d$ lOwvii ftbaui. 
ni. yQj. âênêVÀrabi: 't ' />( ^ ^ 



barrem ^ la mère et ses filles y traTaillent. La que^ 
nouille (meghézel el souf) est d'un usage général 
cfeçz les A'nezé ; à Palmyre, je vis plusieurs hommes 
qui $'en servaient, et chez les Arabes Kébli tous les 
bergers filent de la laine. 

Les femmes arabes font y avec le poil de chameau y 
des schemlé , sacs dont on couvre la mamelle de la 
chamelle pour empêcher le petit de téter ; le metrek 
est la corde qui attache le schemlé ^ et okal la corde 
courte.et forte qui sert à lier^ l'une à l'autre^ les cuisses 
et les mâchoires du chameau accroupi y pour l'empé- 
chçr;de se lever quand il est chargé ; le poil de cha- 
meau est également employé à tricoter le mearakay 
ou, bonnet des hommes. 

Quelques uns mêlent y par parties égales y la laine 
et le poil de chameau pour faire les sacs ou les po- 
ches i il. n'y a. que les plus pauvres qui les font uni- 
quement en poil de chameau, dont la qualité est moins 
estimée que celle, du poil de chèvre. 



Richesse et biens des Bédouins, 



■ Les biens d'un Arabe consistent presque entière- 
ment dan^ se» chevaux et ses chameaux. Le profit 
qu'il tire' dé son beurre lui fournit les moyens de se 
procurer le frèilierit et Forge dont il a besoin , et 
quelquefois dés Té*em«is neufs pour sa femme et ses 
filles. Chaque printemps , sa jument lui donne un 
poulain qui a de la valeur, et c'est grâce à elle 
çu'ilpêOL espéDwdês^enrichir par du butin. Nulle 
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(amille arabe ne peut exister sans uh cfaameatt aii 
moins-; un homme qui n'en a que dix^ passe pom^ 
pauvre ; trente ou quarante le rendent aisé ; qui^ 
conque en possède soixante est riche. Ce que je viens 
de dire ne s'applique pas à tous les Arabes ; quel- 
ques tribus , par exemple^ les Ahl Djebel , sont ori- 
ginairement pauvres ; chez ceux-K^i, l'homme qui « 
dix chameaux est réputé riche. Quelques schéikhs 
A'nezé en ont jusqu'à trois cents. Celui qui fdtmoii 
guide dans mon voyage à Tadmor avait, disait-on, 
cent chameaux , et à peu près trois cents brebis et 
chèvres, deux jumens et un cheval. Le prix d'un 
chameau varie suivant Les demandes des caravane^ 
de la Mecque. Le pèlerinage n'ayant pas eu liett der 
puis quatre ans , un bon chameau arabe vaut main* 
tenant près de dix livres sterling. Je demandai un 
jour à un Arabe dans l'aisance à combien s'éle- 
vait sa dépense annuelle , il me répondit que , dans 
les années ordinaires, il consommait 

Froment , quatre charges de chameau. 200 piast» 

Orge pour sa jument. . 100 

Vétemens pour sa femme et 8es enfans. aoo 
Café, kammerdin^ debs (i), tabac, 
et une demi-douzaine d'agneaux. • . .'. 5KX) * 

Somme qui équiyant à une quarantaine de Uvr^ 
sterling. 

^es chevaux ne sont pas aussi communs chjez les 
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Arabes que Ton pourrait le supposer , d'après les 
récits de quelques voyageurs et des habitans de^a 
Syrie qui ne connaissent que très imparfaitement l'é- 
tat des choses dans le désert. Quand je visitai les 
A'nezé dans leurs camps ^ j'y comptai rarement plus 
d'une jument pour six ou sept tentes. Les A'nezé 
ne montent que des jumens , et vendent les poulains 
«ux paysans et aux citadins de la Syrie et de Bag- 
dbad. Les Arabes Ahl.el Schémal ont plus de che- 
vaux que les A'nezé, mais leur race est, souvent 
altérée. 

Toutefois la richesse est extrêmement précaire 
chez les Arabes, et chaque jour est témoin de chan- 
gemens de fortune très rapides. Les hardies incur- 
sions des voleurs et les attaques soudaines des par- 
tis ennemis, réduisent en quelques instans l'homme 
le plus, riche à un état de mendicité ; et nous pou- 
vons nous aventiurer à dire que très peu de pères de 
famille ont échappé à de tels désastres. Les détails 
que je donnerai plus bas sur les guerres , et les pil- 
lages des Bédouins, expliqueront cette assertion. On 
peut affirmer en quelque sorte que les Arabes sont 
obligés de voler et de piller. La plupart des familles 
des A'nezé ne sont pas en état de subvenir à leur 
dépense annuelle, avec le profit qu'elles tirent de 
leur béf ail, et peu d'Arabes consentiraient à vendre 
un .chameau pour acheter des vivres. Ils savent par 
•expérience que si on reste long-temps en paix , on 
Toît diminuer sa richesse; la guerre et le pillage de- 
viennent donc indispensables. Le scheikh est obligé 
tde conduire ses Arabes contre l'ennemi s'il en existe 
un ; dans le cas contraire , on peut aisément s'en 
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faire un ; mais on peut soutenir avec vérité que la 
richesse seule ne donne pas à un Bédouin de l'im-^ 
portance parmi les siens. Un homme pauvre, à'il est 
hospitalier et libéral suivant ses moyens, c'est à dire 
s'il tue toujours un agneau quand un étranger arrive; 
s'il verse du café à tous ses convives, s'il tient sa po- 
che à tabac toujours prête à remplir la pipe de ses 
amis, s'il partage son butin parmi ses parens pauvres, 
s'il sacrifie jusqu'à sa dernière pièce de monnaie pour 
honorer ses hôtes, ou pour soulager ceux qui ont 
besoin, acquiert infiniment plus de considération et 
d'influence dans sa tribu que le bakheïl ou l'avari- 
cieux et l'avare ^'iche qui reçoit un hôte avec froi- 
deur, et laisse mourir de faim ses amis mal aisés. La 
richesse parmi cette nation de voleurs ne donnant 
ni crédit, ni pouvoir^ l'homme opulent ne dérive de • 
ses biens aucun plaisir recherclié , que le plus pau-: 
vre de la tribu ne puisse goûtei* également. Le 
scheikh le plus' riche vit comme le derriier de ses 
Arabes ; tous deux mangent chaque jour les mêmes 
mets et en quantité égale , et ne font jamais meil*^ 
leure chère , si ce n'est à l'arrivée d'un étranger, 
quand la tente de celui qui le reçoit est ouverte à 
tous ses amis. Tous deux ont pour vêtement la même 
robe chétive et le messchlak. La plus grande satis- 
faction que puisse se donner un chef, est la posses- 
sion d'une jument excellente à la course, et le con- 
tentement tie voir sa femme et ses filles mieux parées 
que les autres femmes du camp. 

Une banqueroute, dans l'acception ordinaire de ce 
mot, est inconnue chez les Arabes. Un,Bédouin perd 
son bien soit parce que l'ennemi le lui eivlèN^ ^ ^V 
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alors on dit de lui ouaiad helalé, soit parce qu'il 
l\ prodigué pour se montrer hospitalier. Dans ce 
dernier cas , il reçoit les éloges de toute la tribu^ et 
l'Arabe généreux étant ordinairemept doué des au-^ 
très vertus d'un nomade^, il manque rarement de 
regagner par quelques coups heureux œ qu'il a si 
Q(U)lement perdu. 



Sciences, musique et poésie des Bédouins. 



La science des Bédouins est un sujet qui ne nous 
Retiendra pas long-tenips; il y a des tribus entières, 
telles que les Ibn Dhouahi , où personne ne sait ni 
lire ni écrire. Un colporteur de Damas, qui passait 
cfiéi éxiyi là plus grande partie de l'année, servant, à 
f occasion, de secrétaire au scheikh, m'a assuré ce 
fait, un citait comme une circonstance extraordi- 
naire ^ue les ehfansdes Ibn Esmeïr avaient appris à 
écrire; quand j'allai à Palmyre, j'avais pris avec moi 
t)ih tôîiime de V histoire cTAntar, et j'en lisais quel- 
quefois un passage remarquable à mes compagnons ; 
mais jamais je iie rencontrai parmi eux un seul in- 
dividu ijùî filf aussi habile que moi dans la lecture 
de Tàrabe. Qiiel savx)ir d'ailleurs peut-on s'attendre 
a trouver chez des hommes dont l'esprit est cons- 
tamnient tourné vers la guerre et le pillage? Je n'ai 
vu d'autres livres chez les A'nezé que quelques 
exemplaires du IJLoran. Je parlerai plus tard de leur 
itiencé en niédecine ; ce qu'ils savent d'astronomie 



se borne à une simple nomenclatulre des eonstellâ- 
tions et des planètes , que la plupart des A'ûezé con*- 
ndissenté 

La poésie continue à être très estimée cheî leë 
Arabes; un poète est plus souvent qualifié ^aheb koul 
ou kùucdy maître de la parole, oj^^sehcCarcC (poète). 
Le talent poétique s'exerce ordinairement à réciter 
des vers qui célèbrent le mérite des chefs , ou dç 
quelque guerrier distingué (e/ Tnediélih) ou les 
charmes d'une maîtresse. Chaque espèce de poésie 
est nommée kassidé. Dans la poésie ancienne , 
Vhistoire dAntar (excellent ouvrage), V histoire de 
Selim el Zir, et trois ou quatre compositions sem- 
blables, dans le véritable style bédouin, sont connues 
dW petit nombre de personnes qui les répètent à 
Toccasion : quand un A'nezé récite des. vers, il s'ac- 
compagne toujours du rébaba^ espèce de guitare dé- 
crite par Njebuhr; c'est le seul instrument de musi- 
qucdans le désert. Les habitans du Djof sont famçux 
par leurs talens pour la, poésie et pour la musique , 
leurs poètes viennent de temps en temps chez les 
A'nezé, et chantent dans les tentes des -scheikhs 
de ceux-ci pour une faible récompense; mais les 
A'nezé n'en acceptent jamais aucune ppur avoir en- 
tretenu la compagnie. 

Afin que le lecteur puisse juger de la poésie bé- 
douine, je vais lui présenter un véritable échantil- 
lon des productions du désert, une composition 
récente qui , bien qu'elle puisse manquer de la pré- 
cision grammaticale, sera peut être trouvée intéres- 
sante comme offrant un tableau des mœuis arabes 
peint réellement d'après nature; le style est cebii 
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qu'emploient la plupart des Bédouins quand ils 
chantent les louanges de leurs héros. 

Un Arabe avait , contre l'avis de ,son scheikh , 
envoyé pâturer ses chameaux en hiver , avec une 
tribu étrangère ; ^ les chameaux moururent et il 
adressa les vers suivans au scheikh, qui après les 
avoir, écoutés se détermina à le dédommager de sa 
perte, en lui donnant quelques chameaux. 



Poème bédouin. 



a Soleiman ! prète-'moi la plume et la feuille de 
» couleur blanche, afin que je puisse composer mes 
» vers, le langage de la vérité. Il faut que j'implore 
» l'aide de Dieu ; qu'il ait compassion de nos péchés. 

» Louons-le avec des louanges innombrables 
» comme les grains entassés , les cultivateurs de la 
I) terre , les bedous et les pasteurs. 

» Et puisse le prophète intercéder pour nous au- 
N près*de Dieu ; alors nos crimes pourront obtenir 
» leur pardon. 

» toi, qui t*oloîgneç de moi, monté sur le cha- 
» meau de couleui^ claire, portant sur son dos la selle 
» à quatre côtés (i). 

» Et son sac et son cuir de cou (a) , et de la farine 



(i j Le schedad ou le bât du chameau. 

(a) Le marakah est un morceau de cuir mis fur le cou du chameau 
pour senrir à ajppuyer les pieds du caTi|licr, 
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» bien mouhie , avec des grains de café et le tombac 
» à l'odeur suave (i). 

» C'est un honnête jeune homme, aimé de tous ses 
D compagnons , l'orgueil des jeunes femmes. 

» Mieux que les katas (2) si nombreux, la nuit il 
» découvre les sentiers de la campagne ; et son œil 
» voit plus loin que celui de l'aigle , qui cherche sa 
» proie. 

M Ta route est vers le Boudjé (5) j tu ^avances 
i) lentement; car tu ne connais pas la crainte^ et un 
» jour tu obtiendras un riche butin des pèlerins (4). 

» Il faut que sur ta route tu combattes le voleur 
» errant, et que tu le poui*suives ; mais, ami, garde 
» bien ton chameau, autrement le voleur te laissera 
» périr dans la plaine solitaire. 

» Voyage de nuit, long-temps après le coucher 
» du soleil ; que le feu aperçu de loin ne' fe faste 
» point hâter le pas, avant d'avoir entendu l'aboie* 
» ment des chiens , 

» Et les chants de nos gens ; les femmes (5) les 
» plus fières ne discontinuant pas de chanter les 
» louanges du frère d'Ouaddha. 



(1) Tombac, Sorte de tabac qu^on fume dans le narghilé ou la pipe 
persane , après quVUe a été compltllcment layëe. 

(s) Le kata , oiseau trés«coniniun dans les plaines du Hauran (voy. 
RussePs, JYatural JJistoF/ ofu4leppo)y tetrao elchala de Linnëj ptero* 
elès setarius de Tetproinck : en français grandoule. 

(3) Le fioudjë est une source Toisine de Mezerib, à deux longues 
journées de marcbe au sud de Damas. 

(4) Les Arabes se glorifient de Toler et de piller les caravanes allant 
à la Mecque. 

* (5) Les Arabes appellent tàuamih les femmes qui ont quitte leur 
mari^ mais n''ont pas encore obtenu la sentence du dirorce. 
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» Parmi les troupeaux du pasteur vigilant (f )r tu 
» pourras trouver le frère d'Ouaddha^ suivant le bé^ 
» tail en mouvement (2). 

» Moqté sur sa jument d'un blanc de neige (5)^ il 
» atteint sans peine tous les cavaliers ; le butin qu'il 
» prend avec son aide est immense. 

» Qui pourra compter les héros ^ les guerriers 
» qu'il a tués , et dont le sang du cœur a coulé sur 
M la terrel 

>; Ils fuient devant ses regards , les guerriers p 
n comme des oiseaux légèrement blessés ; 

|) Mais il les a désignés , et à son çri de guerre (^) 
» nul n'ose retourner en arrière ; le lâche même 
>i combattra pour son butin. 

» Son propre parent n'a-t-il pas senti la pesanteur 
» de son bras? nulle prouesse plus digne de louange 
» n'a Jamais été racontée par personne (5)/ 






(i) Aussit^ que le berger roi t Venir âe loin un homme monté sur 
vu cheval ou sur un chameau , il en ayertit les Arabes du camp par 
un grand cri. 

(a) El suhhet, dans le dialecte bédouin, est le troupeau de tout un 
camp. 

(3) Kkadheré y une jument blanche. 

(4) Chaque Arabe a quelque expression de prédilection par laquelle 
il anime, dans un combat, son propre courage. et celui de ses amis. 
Les cavaliers fameux emploient ordinairement leur propre nom pour 
effrayer et défier Pennemi ; ainsi l'un s'écrie : « y4na akhou Ouatldha » 
je suis le fréro d'Ouaddha \ ce cri de guerre est appelé neA:Àoue£. 

(5) Le scheikh à qui ces vers sont adressés frappa de sa masse d^ar - 
' mes un de ses cousins et lui brisa quelques dents , parce qu'il s'était 

comporté lâchement pendant que tout-e la tribu était engagée dans un 
combat. Le f cheikh est loué de ce qu'il a ainsi , pour l'honneur de la 
tribu , perdu la somme à laquelle le kadhi le condamueraît pour 
avoir maltraité son cousin. 



» Et mainteHaBt quaad tu approches du camp, 
» des chants de joîe seront entonnés, et les ac(^- 
» mations se feront entendre, et il sera grand le c^r- 
ix nage ( â^s animaux ). 

n Alors accourent les filles avec leurs dents bril- 
» lantes comme l'éclair, pour appi^qdre les exploits 
M du frère d'Quaddha ; ils sont riches ses A^^hes, 

», Sa barbe est resplendissante de vertu ; sa dé- 
» marche n'est pas celle du mis^ahle ; et robscu** 
M rite de la nuit . ne cache aucune de ses actions. 

» Sa personne mâle est exempte de tout crioia 
» avilissant, et ne mérite aucun reproche^ 

n Présente-lui mes salutations et de nombreuses 
i) bënéditions ; et remets ientre ses mains mes vers à 
» sa louange. 

» Et quand tu entreras dans la tente , que tout 
» homme méchant se retire ; loue Dieu ^t le pro* 
i>. phéte, et. la richesse sera ton lot. 

» Et en parlant ainsi , des tapis seront étalés pouF 
» toi , et les haricots qui bouilliront répandront une 
» odeur agréable. 

» Tandis que les dattes et le beurre.^ont posés sur 
» des. plats ( t) , sois sobre, pense à la brebis qui 
Mi vient d'être égorgée, 

» Quand tu auras mangé et que tu te seras lavé (3)1 
» il pourra te demander où je vis présentemen^t. 



(i) Les Arabes nomment koualok le mets pose devant les étrangers 
qui arrivent entre les heures du déjeuner et du souper, ou entre dix 
heures du m^tin et le coucher du soleil ; intervalle dans lequel un 
Arabe mange quelque chose. 

(a) L'ori^ioal dit « nettoyé avec du savon » : compliment «dressé 



» Dis-lui : Yousoùf vit maintenant dans la misère et 
» l'affliction ; depuis le temps qu'il a négligé tes avis^ 
ti il n'a pas éprouvé de bonheur ; 

» Son bien est disparu ! Ni les lances ^ ni les en- 
» nemis ne l'ont pris; mais il est puni de n'avoir 
» pas fait attention à tes avis. 

» Dieu améliorera les choses^ mon frère : son aide 
» sera toujours avec toi ; car si toi seul m'es laissé ^ 
» ô frère ! je suis encore riche. 

» fortune ! accompagne ses pas : que la verdure 
» et les racines (i), même en hiver , croissent devant 
» lui et satisfassent son troupeau. 

» Lorsque tu fais ta prière à Dieu > adresse-lui 
n des louanges «ans fin comme les fruits de l'ar- 
» brisseau et les poils de ton bétail. » 

Indépendamment du kassidé , les Arabes ont di- 
vers chants nationaux ; ceux des femmes sont appe- 
lés asamer. Dans les fêtes et les réjouissances elles 
se retirent le soir^ à une petite distance derrière les 
tentés^ et se partagent en chœurs de six , huit ou dix 
chacun : l'une commence léchant^ l'autre le répète à 
son tour j c'est ce qu'on nomme el bencCt yelahoua 
el cLsa^mer : le chanta toujours^our objet la louange 
de la bravoure et de la générosité ; le ton ne varie 
jamais ; le mouvement est vif ou lent au gré du chan- 
teur^ Voici un échantillon dçs paroles : 

El Kheïl djeitna y a Deïba y — Le guerrier s'a- 
vance y Ô Deïba ! 



au séheikh qui, poar faire hoonear à ses hdtes, ne recule pas deyant la 
dépense d^iine chose aussi rare que le savon dans le désert, 
(i) Il est ici quetUoD des^ Aemmâie ou truffes du désert. 
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El Khéil Dfeitna hhéieiba ; — Llntrépide guer- 
rier $'ayance ! 

El Kheïl Dhouiya Déiba; — Dhoui le guerrier, 
ô Deiba ! 

La première ligne est répétée cinq ou six fois par 
le chœur dirigeant^ ensuite les autres la reprennent 
à leur tour ; il en est de même de la seconde ligne ; 
mais la troisième^ qui contient toujours le nom de 
quelque guerrier fameu|^ est souvent répétée jus- 
qu'à cinquante fois ; néanmoins , les femmes pro- 
noncent ce nom de telle manière qu'il est difficile , 
pour les hommes qui écoutent, de savoir quel est 
l'heureux mortel ainsi désigné. - 

Les chants iiationaux dés hommes, sont d'un 
genre absolument difTéreqt ; les hodjeîni sont les 
chants d'amour. Cette passion n'est pas enveloppée 
d'autant de mystère chez un Arabe que chez un Eu- 
ropéen ; l'objet en est connu de toute la tribu ; son 
seul secret est sa rencontre clandestine avec sa bien-, 
aimée ; le grand nombre des vallées que le désert 
offre de toute parts, la facilite beaucoup ; les puits où 
les femmes vont chercher dé l'eau , sont encore des 
lieux favorables aux rendez-vous. Un amant^ qui , 
la nuit , ne dort pas , va dans l'appartement des 
hommes de la tente où demeure sa maîtresse ^ ou à 
celle d'un ami qui en est voisine, et commence à 
chanter son hodjeîni qu'il contAue jusqu'au point 
du jour à l'unisson avec ses amis qui se sont assem- 
blés autour de lui. Les filles, de leur côté, font de 
même , leurs chansons sont également nommées 
hodjeîni ; l'air en est constamment le même , mais 
sa mélodie et sa modulation diffèrent tellement d« 
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lotrte la mtisîqnfe , qu^ les Européeiïs lètrteïicleht , 
même dans les villes de Turquie, qye je n'ai pu le 
noter. Voici uti écJianlillon des'hofljêïni des hommes : 

« O loup ! ô ioi'qid -es plus haut que le Kara (i) , 
» J'ai vu mon amour et les tentes de sa famille. » 

. pn voici un autne .: 

< é Çousia^, lève^toi i aiiièDe-moi le chaineatt ^ . 
» 'Le chameau Aoir que Vm^ aime p^ur la.fioiitude., 
>» Place sur son dos sa belle selle et des outres, en <:uir 

» du Nedjd^ 
* Afin que, montés sur son dos, nous hâtionâ noire mar- 

» che de compagnieavec les chameaux de charge.' « 

. Un chameau à formes minces ( dhamer)^ et 
un chameau fpncé ou noir (rno^lhhad)^ sont mainte- 
nant à la mode chez les femmes des A'nezé : mais 
ceux d.e couleur rouge brunâtre sont plus estimés 
par les femmes des BenîSsakher. 

Personne ne put me donner un échantillon des 
hpdjeïni des femmes ; ils ne sont connus que d'rclles 
seules. 

Le ssahc^'é est uti chant des hoinines en honneur 
d'un chef. Une douzaine d'Arabes s'asseient en cer- 
de, et commencent par répéter plusieurs fois le 
mot hamoucléj hamoudéÇdM lieu deharnd, louange); 
♦ensuite i'un d'çux chante cinq à six mots à louange 
•de quelqu'un ; le ^moudé est répété de nouveau et 
accompagné de claquemens de mains; alors un se- 
cond Arabe chante une autre stance à la louange 
dii^ même homme ou d'un autre , et la syllabe finale 
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(OnSaute m^nUgfiê dlfliftl€i^<'f. 



de son verset doit rimer avec celle du premier chan- 
teur ; le ssahdjése continue ainsi pendant des heures 
entières. 

Le hadou est le chant de guerre des Arabes. Quand 
une tribu marche à l'ennemi , le premier rang est 
composé de cavaliers que suivent les hommes mon- 
tés sur des chameaux ; les Bédouins à pied et armés 
de bâtons, de lances, de kolongSy forment Varrière^ 
garde. Si l'ennemi est près, les fantassins accélèrent 
le pas, et souvent courent pour rattraper les colonnes 
qui isont en avant ; dans ces occasions , ils chantent 
le fametix hadou : 

ce mort! suspends ta rage, ô mort, jusqu'à ce que 
» nous puissions tirer notre vengeance du sang ! n 

li'aîr de ce hadou de guerre est le même que celui 
de Tasamer dont j'ai parlé précédemment. Les 
hoihmes montés sur des chameaux entonnent aussi 
leur hadou ; et on sait que ces animaux ne mar- 
chent jamais mieux que lorsqu'ils entendent leur 
maître chanter. 

(c Seigneur, préserve-ld^de tous les dangers qui. 
» les menacent ! Fais que leurs membres soient des 
» colonnes de fer ! ... » 

Les cris de'réjouissance retentissent aussi souvent 
dans lé désert que dans les villes de Syrie. Les 
hommes regardent comme au dessous de leur dignité 
de se joindre jamais à un pareil bruit. 
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Fêtes et réjoulssafices. 



La plus grande fête des Arabes est celle de la cii^ 
concision : les garçons^ arrivés à l'âge de six à sept 
ans , subissent cette opération , n'importe dans 
quelle saison. Le matin du jour fixé pour la céré- 
monie | le père de Tenfant tue une brebis ; son oncle 
ou son plus proche parent ^ apporte à la tente une 
brebis qui vient également d'être égorgée ; ou si ce 
sont des ^ens pauvres ^ un grand plat de mets tout 
apprêtés ; mais en général on immole une demi-dou- 
zaine de brebis ; ensuite le makzar^ ou la selle dû 
chameau , est placé devant la tente, et oh couvre 
de toile rouge, ou d'une robe , ou d'un schermal; 
des plumes d'autruche sont fichées sur sa partie 
antérieure. Les femmes du camp se réunissent alors 
prés de cet étalage , qui est nommé moszana , et s'a- 
musent à chanter, pend^^que les hommes dînent 
dans la tente ; le repas fini , l'enfant est circoncis , 
et les femmes accompagnent l'opératioa ]âe chants 
ou de cris très forts ; après cela, les hommes quit- 
tent la tente, prennent leurs lances et montent leurs 
jumens , chacun fait trois fois le tour du mossana ; 
puis ils se rangent de cliaque jcôté de la tente à une 
distance de six cents à neuf cents pieds , et com- 
mencent leurs évolutions guerrières. Un cavalier ga- 
lope vers la ligne opposée , et défie quelqu'un ; ce- 
lui-ci court aussitôt à lui et s'efforce de dépasser sa 
jument ; quani il est près du rang des adversaires , 
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il en défie xm à son tour, et le jeu contixiiie aîndî 
d'une ligne, à l'autre alternativement , pendant une 
heure, en honneur de la tente où la circoncision a 
eu lieu. Durant tout ce temps, les femmes chalntent 
leur asâ'mer , et louent le meilleur cavalier , ou le 
maître de la jument qui a le mieux, couru. 

Pendant le ramadhan , les Arabes entourent d'un 
mur en pierres sèches un grand espace , qu'ils re* 
gardent commue une mesched, ou ehapdle/ et y font 
leurs dévotions. Après les prières du matin «t du soir, 
ils exercent souvent leurs^ chevaux de la manière que 
je viens de décrire, dans la [daine, devant cette cha- 
pelle ; mais cela n'a lieu que dans ce mois saint; ' 

Pendant la fête d^ sacrifice sur le mont A'rafet 
(ou Vaïdel dhahié)^ ils construisent unemesched 
$(ejnl4able, et les prières finies , font courir, réguliè* 
rement les chevatix durant une heure. Dans ce 
temps de fête, la nouiTÎture journalière* est méil* 
leure qu'à l'oçdiniiire , même chez les familles qiii. 
n'ont pas de sacrifices à faire pour des parens morts 
dans le cours de l'année précédente. 

Les Arabes n'ont pas d'autres fêtes que celles que 
je viens de décrire; mais ils célèbrent l'arrivée de 
chaque étranger par un banquet auquel sont invités 
tous les amis de celui qui donne l'hospitalité. Si l'ab- 
sence d'un parent se prolonge ^u delà d'un temps 
raisonnable, ou si.on sait qu'il s'est engagé dans une 
expédition dangereuse, sa famille, fait le vœu (JVecfc-N 
dzr) de placer , à son retour , quelques plumes d'au«*î 
trucbe sur \e.\nakdoiim de la tente, de ^lanière que 
vues d'une certaine distance , il {»iisse être félicité 
de son arrivée j on les nonUfte <^a iqféfé^llah. 

m, Voy. daat F Arabie. ^ 
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Quelquefois un Arabe fait vœu de sacrifier Un cha- 
meau à Pieu^ si sa^ jument met bas une pouliche; 
dans ce cas , la chair de l'animal qu'il a égorgé sert 
à régaler tous ses amis. 

! 

iUhlddies et tràîtemèrù. 
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La petitfe-vérole (djédri) (ait constaihmèhi dé 
girtLuds ravages parmi les Bédouins jr sa violence à 
dépeuplé, des camps entiers. Dés qu'un hoitimé ou 
un.0n£int en est attaqué^ on hii dreâ^ une tehteà 
un^ distance considérable du camp y «t il n'est ëot^ 
goii.^ae par une personne qui a déjà eu la maladie 
^tj^u'-on appelle nedji (débarrassé ); l'inociilatiôil , 
dUc el df/^ri ( piqûre ) y • est connue des A'néïë c* 
eacor^ )plus dés Arabes Sbhémal et Kébli ; \^ 
h$}xi|iies «euls font dette dj^rati^^n'itvec uhé aiguillé 
^'ils tiennent entre le pouce et l'index ; niais lé vi- 
llas est xtrement applique Ivietnique le Mal ait déjà 
dévasté la tribu ; on inocule les adultes aussi biéil 
qiibe.ljes enfans» lies A'nezé ont appris^ des paysans 
d0 Syri^ j la pratique de l'inoculation ; mais le§ 
Arabes de l'intérieur du désert ^ ^ tels que les BéAi 
Schânunàr et d'^u)tres> nie la connaissent pas ^ et 
abandonnent tout à ta volonlié de Dieu y ce que font 
également beaucoup d'A'nézé. La vac<^ne bôm- 
mâacé \ s'étendre en Syrie : le vaccin y fut d'a- 
bord apporté par- M^' JohnBarker, conSullbritanni- 
que à Alep; il l'avait reçu de Vienne; ensuite il 
l'introduidit dans les montagnes (tesDruz'es^ à l'é- 
poque où éclata là dernière guerre entre la Grande^ 
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Bretagne et la Porte ; depuis ce temps , la plupaït 
des familles chrétiennes et juives d'Alep, deLata- 
kieh, de Tripoli, de Beirout^ cle Damas, les Ma- 
ronites et les Druzes ont fait vacciner leurs eqfains. 
En i8io, plus de neuf cents enfans subirent cette 
opératiôti à Damas ; la vaccine à été de même, ac- 
cueillie favorableinent à Ba'gdhad; les l'urcs ne sui- 
vent que lentement l'exempte dés chrétiens ; mais 
satns'dbuté, dans qùèiqùës années, ils connâiitroijQt 
rîiafpo*rtâricfe et l'utiliié (ïé la vatcîne. 

Les Aràbéô se plaignent fréquem'meht d'obstruc- 
tions et de tumeur* dans l'estomac; on suppose que 
l'usage de boire constamment du lait de chamelle 
est la principale cause de cette maladie ; ils en souf- 
friraient bien davantage si la qualité purgative de 
l'eaù sauiù'âtre ne les soulageait pas. Dans ces cas , 
et dans ceux de rhumatismes ( reihh ) , les Arabes 
ne connaissent d'autre traitement que. le keï , qui 
consiste à brûler , avec un fer rouge , la jpeau tout 
autour dû sîégè de là douleur. J'ai vu des gens dont le 
corps était entièrement couvert des marques de cette . 
opération ; il est certain que le keï a de temps en temps 
produit des résultats favorables. Au lieu de brûler 
simplement la peau, on la tire quelquefois en la pin- 
çant avec les doigts et on là perce avec un fer rouge 
très mince , puis on passe un fil à travers le trou 
pour faciliter la suppuration ; ce procédé se nomme.- 
khélal. Parfois, au lieu de fer rouge, on se sert du 
bois de sindian , espèce de chêne qui est très com- 
mun sur les monts de Heisch et de Belka'a; on frotte 
une branche de cet arbre , qui est très sec , sur une 
meule, jusqu'à ce qu'elle soit brûlante , -çvàs» oti 



1^ 68 -■ 

l'applique sur le corps du malade y de la même ma- 
nière que le fer rouge dont je viens de parler (i). 

Les fièvres ne sont pas inconnues dans le désert : 
on nomme Âr/ieM/ela fièvre inflammatoire yssékhoun 
la fièvre intermittente ; mais en Syf ie le nom de la 
première est ^eMoi^/^e/t^ celui de la seconde rfoz^i^er. 
Si le kei manque soii effet , le malade est abandonné 
au soin de la Providence. 

Les ophthalmies sont très fréquentes, et quoiqu'on 
ne fas^ jamais rien pour arrêter le mal , bien peu 
de Bédouins perdent la vue en comparaison du 
grand nombre d'aveugles qu'on i^pncontre dans les 
villes de Syrie. Lçs Arabes dorment toujours enve- 
loppés de leur meschlak ; les habitans des villes , au 
contraire , se livrent au sommeil dans des lits, sur le 
haut de la terrasse de leurs maisons^ qt ont générale- 
ment le visage découvert; ce fiait peut^ je le crois, 
expliquer pourquoi les ophthalmies sont si nom- 
breuses à Alep et encore plus à Damas* 

Les Arabes ne saignent jamais en ouvrant la veine; 
mais , dans les cas de maux de tète violens , ils tirent 
quelques gouttes de sang en faisant , avec un cou- 
teau, des incisions au front. Beaucoup de Bédouins 
ont des vers. 

Les maladies vénériennes ^ont presque absolu- 
ment inconnues parmi les A'ne^é ; mais les Ahl 
el Schéma en souffrent fréquemment. Jamais un 
A'nezé ne se livre à la débauche quand il entre dans 
une ville ou dans un village , quoique la Syrie lui 



(i) Je demandai si Ton connaissait deux espèces de bois qui, frot- 
tées Tune contre l'autre, produisaient du feu; mais personne n'a pu 
me donner des renuignenciens positifs sur ce sujet. 



offre toutes les facilités possibles à cet égard. Si quel- 
qu'un est infecté, événement très rare, sa famille 
l'envoie à l'hôpital ou murfden de Damas ou de 
Bagdhad. 

La lèpre (a'berz), ou du moins une espèce de 
cette maladie, se trouve encofe parmi les Arabes; 
mais, durant une pratique de douze ans, un médecin 
franc, établi à Âlep, n'a vu qu'un seul cas de lèpre. 
Je n'ai pas rencontré de lépreux dans le désert; ce- 
pendant on m'a dit que la maladie consistait en ta- 
ches blanches de la grandeur de la main qui se mon- 
trent sur différentes parties du corps, sans aucun sou- 
lèvement de la peau, qui reste unie et lisse. Quelques 
individus naissent avec la lèpre , d'autres en sont 
attaqués à l'âge de vingt ou trente ans; si les taches 
blanches paraissent sur la joue , la barbe tombe or- 
dinafrement, mais cela n'arrive pas toujours; si 
d'autres maladies occasionent cet accident, il est 
regardé comme honteux , et l'homme qui l'a éprouvé 
est' appelé hétout, ce^qui signifie un galeux^ ou un 
cheval galeux sous la queue. La lèpre n'a jamais été 
guérie. Les Arabes prétendent que, si elle est une fois 
invétérée dans une famille , il est impossible de l'en 
extirper entièrement ; mais qu'elle ne descend pas 
"immédiatement du père au fils, et passe du grand- 
père au petit-fils, laissant intacte une génération in- 
terniédiaire. Rien ne peut égaler le degré de mal- 
heur attaché à l'infortuné malade : aucun Arabe ne 
veut dormir auprès d'un lépreux , ni manger au 
même plat que lui , ni permettre à son propre fils 
ou à quelqu'un de sa famille dç contracter mariage 
dans celle d'un lépreux^ 
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Le mal de dents est inconni^ parmi les Bédouins ; 
tous ont des dents très belles. 

Quelques Arabes savent remettre ou redresser 
une jambe cassée; c'est par le moyen des medjeber, 
espèce d'éclisses; ils s'en servent aussi pour les 
membres fracturés des brebis et des chèvres. 

Les Bédouins emploient quelques plantes de leurs 
déserts comn^è médicamens apéritifs : la connaisçance 
de ces simples et celle du keï composent toute leur 
science médicale; mais ils ont ujne grande foi à l'effica- 
cité de certains mots écrits sur des morceaux de pa- 
pier que le malade avale avidement. L^ tempérance 
extrême de la masse de cette nation flans le manger 
et le boire fait supposer naturellement qu'elle a une 
sapté vigoureuse ; néanmoins, les fatigues conti- 
nuelles de la vie nomade sont trop fortes pour les 
gens avancés en âge, et tous les voyageurs doivent: 
être frappés du petit nombre des vieillards dans le 
camp de ces Arabes. 

Leurs femmes souffrent peu dans l'accoucheipeat, 
et souvent elles sont délivrées en plein air; quan4 
cela arrive, la mère frotte et nettoie l'enfant, avec 
e la terré ou du sable , dès qu'il est né , le place 
dans un mouchoir et le porte chez elle: si elle éprouve 
ps symptômes de douleurs pendant qu'elle est mon- 
tée, sur up chameau, elle en descend et accouche 
derrière l'anînial, afin que personne ne la voie; 
. ensuite qUc reprend à l'instant sa place. Elle allaite 
son enfant , jusqu'à ce qu'il puisse prendre de la 
nourriture solide ; les femmes arabes ont très peu de 
lait ; durant les huit derniers jours de la grossesse 
elles boivent prodigieusement de lait de chamelle, 



afin d'augmenter la quantité du leur ; Tenfant est 
ainsi accoutumé de bonne heure à goûter de ce lait 
et même à l'âge de ^quatre mois en avale des por- 
tions copieuses. 

Éducation» 

Aussitôt que Fenfent est né ^ on Itd donne un 
nom qui est tiré d'utt^ accident insignifiant , ou de 
quelque objet qui a frappé l'imagination de la mère 
ou de Tune des femmes présente.^ à l'accouchement ; 
par exemple, si le chien était alors prés de l'endroit 
où cet événement s'est passé , il est probable que 
Tenfant sera nommé Kétab ( de kelb , chien ) ; sî le 
ti^avail de /l'enfantement s'est prolongé pendant la 
nuit jusqu^u point du jour, le nom donné sera peut- 
être Dkouihhi (de dhohha : deux). Excepté le nom dé 
Mohammed qqi n'est pas rare , tes véritables noms 
musulmans, tels que : Hassan^ ^^f > Moïisiàfd], 
Fatmé, ou Aiescha , %oni peu en usage parmi les 
vrais Bédouins. Indépeiodammént de son nom propre- 
et personnel, chaque Arabe est appelé par celui de 
son père e^ ççlui dç s^ tribu , çu de l'ane^â 4^ sa 
famille : ainsi o^ dit : J^edfiua \bn QilfiJkicMi el 
Schams\ : I^edoua^ fils ()ç. Qheïa^ 4^1^! triba do 
Scbamistî. .; 

Quant ^ l'éducation , uf^ jf^una garçon a'neiié^' 
peut êtr^ siPP^Wf ayec rgiison, l'enfant de la n^t^rej» 
ses pafens liii laissent faire toutes ses volontés ; ils 

le châtient rarement, mais dès Jie i)erceau ils l'ac- 

...... 1 .II,' 1».' ' » 

coutument aux fatigues et aux dangers delà tîé no^ 
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made; j'ai vu des troupes d'enfans nus jouant à 
midi sur le sable brûlant^ au cœur de l'été , ou cou- 
rant jusqu'à ce qu'ils fussent fatigués , et .quand ils 
retournaient à la tente de leurs parens \ ils étaient 
grondés de n'avoir pas continué cet exercice (i). Au 
lieu d'enseigner la civilité à son fils , le père veut 
qu'il frappe ou injurie les étrangers qui viennent à 
la tente , qu'il dérobe ou mette de côté, par plaisan- 
terie I quelque bagatelle qui leur appartient; plus il 
est insolent et impertinent y plus il est incommode 
pour eux et pour les hommes du camp , plus il re- 
çoit d'éloges comme annonçant un caractère entre- 
prenant et belliqueux. 

Jamais un enfant arabe ne révèle que son surnom 
à un étranger , étant instruit à cacher celui de sa 
famille, de crainte qu'elle ne devienne la victime 
d'un ennemi ^ui aurait à exercer la vengeance du 
sang coptre la tribu , pour la mort d'un parent : 
même les Arabes adultes ne disent jamais le nom 
de lirâr famille à un étranger, quelle que soit sa tribu. 

CuUe^ religion. 

r 

Ai 

Autrefois lés B<.'douins n'avaient parmi eux ni 
iinatis/iii: inollas, mais depuis qu'ils ont embrassé 
la doctrine des Wahhabites , des mollas ont été in- 
troduits par quelques scheikhs , tels que El Tâiar et 
Ibn Esmeir, dont les jeunes enfans ont appris à écrire 
de Tûlti de ces prêtres. Les A'nezé sont, ponttuels à 

-(i.) fin-^D^ral, les arabes peuvent coi^rir arec une aisance et une 
^Ûrité Cr«f ^■aJlde•^ . 



réciter leurs prières journalières : le vendredi , ils 
n'emt pas de khotbé ; ils observent le jeûne du ra- 
madh^n avec la plus grande rigueur , même du- 
rant leurs marches au milieu de l'été; la seule crainte 
de .la mort peut les engager à rompre ce jeûne ; il 
n'y a que trois choses dont les Bédouins regardent 
le contact comme leur étant interdit , ce sont : le 
pourceau y les cadavres et le sang ; ils mangent toute 
espèce de gibier qu'ils peuvent prendre. Le jour du 
kourba'n y ou du grand sacrifice sur le mont Â'rafat^ 
chaque famille arabe égorge autant de chameaux 
qu'elle a perdu de personnes adultes ^ dans le cours 
de l'année précédente, n'importe le sexe des défunts. 
Quand même un de cei|x-ci n'aurait ^égué qu'un 
chameau à son héritier , l'animal est sacrifié ; et s'il 
n'en a pas laissé ^ ses parens immolent un de leurs 
propres chameaux. Sept brebis peuvent être substi- 
tuées à un chameau, et si on ne peut se procurer le 
nombre entier pour le kourba'n des décès de l'année, 
on y supplée en tu^nt ce qui s'en manque, l'année sui- 
vante ou celle d'après ; c'est pourquoi le kourba'n 
est toujours un jour de grand régal parmi les tribus. 
A la mort d'un Arabe , son corps est aussitôt en- 
terré sans aucune cérémonie. Quand Soleïman, frère 
aîné du fameux Ibn Esmeïr, chef des A'nezé , mou- 
rut, sou corps fut jeté sur un chameau et confié à un 
fellah, pour qu'il l'inhumât; personne, pas même 
son frère , n'osant accompagner le cadavre. Si le 
camp où un Arabe vieut a décéder est près d'un vil- 
lage ruiné , comme il y en a beaucoup dans le dé- 
sert à quatre ou cinq journées à l'est de la Syrie , le 
corps du défunt est enterré entre les ruines; s'il n'y 
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a pas de village voisin , on le déposé en terre dans 
la plaine , et des pierres sont entassées sur la sépul- 
ture pour l'indiquer au voyageur , et en même temps 
pour le préserver de l'atteinte des bêtes sauvages. A 
la mort d'un père , ses enfans , des deux sexes , cou- 
pent , en signe de douleur , leurs kérouns ou leg 
tresses de leurs cheveux. Au moment où un homme 
expire , ses femmes , ses filles , ses parentes , se réu- 
nissent et poussent des cris de lamentation , oiietour- 
loua , qu'elles répètent plusieurs fois. Si le défunt 
ne laisse pas d'héritier mâle , et si tout son bien 
passe à une autre famille , ou si l'héritier est mi- 
neur, il va demeurer avec son oncle ou avec un 
proche parent ; les perches de la tente sont brisées 
aussitôt a^rès le décès du propriétaire et la tente est 
démolie ( khourb beith ) . 

C*est depuis leur conversion à la doctrine des 
Wahhabites, il y â environ quinze ans , que leS 
A'nezé ont commencé à réciter régulièrement les 
prières, parce qu'ils savent que le chef de ces sectai- 
res ne manque pas de punir quiconque omet cette 
pratique. Les opinions sont partagées sur les précep- 
tes des Wahhabites, et je n'ai jamais rencontré en 
Syrie quelqu'un qui prétendît même avoir une con- 
naissance exacte de leur croyance. Je me crois fondé 
à assurer, d'après le résultat de mes recherches 
parmi les Arabes, et parmi les Wahhabites eux- 
mêmes, que la religion de ceux-ci peut être appelée 
' le proteatantisme, et même le puritanisme de l'isla- 
misme : ils reconnaissent le Koran comme étant de 
révélation divine, leur principe est celui-ci : le Ko- 
ran, rien que le Koran; ils rejettent, par conséquent. 
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tous le^ hedaîthi, ou les traditions par lesquelles les 
légistes musulmans interprètent ce^ livre ^ et que 
piéme ils y interpolent souvent. Ils regardent Mar 
homet commie un prophète y mais con^me \\n simple 
potçirtei pour lequel ses disciples ont trop de vénéra- 
tion. L^ Wahhabite interdit le pèlerinage au tom- 
beau fie Mahomet à Médine^ mais il exhorte les 
f)(}^les à visiter la ka'aba, et surtout à sacrifier sur le 
mont A'rafat^ 'sanctionnant dans ces deux points 
l'objet du b^dj à la Mecque* Il blâme les musul-^ 
maps de ce siècle de leur vanité impie dans leurs 
yètemeps^ de leur recherche dans leurs repas, et 
leur manière de fumer. Il leur demande si Mahomet 
portait des pelisses ; s'il fumait avec le narghilé ou la 
pipe? Tous les Wahhabites sont habillés de la ma- 
nière 1^ plus simple, n'ayant ni sur eux, ni sur leurs 
pbeyaux, ni or ni argent; ils s'abstiennent de 
fumer , disant que cet usage stupéfie et emyre. Ils 
réprouvent la musique, le chant^ la danse, les jeux 
de toutes les sortes , et vivent entre eux , au moins 
en présence de leur cl^ef , sur le pied de l'égalité 
1^ plus parfaite ; parce que, dit le chef, le respect n'est 
du qu'à Di^u devant qui tous les hommes sont 
égaux j ce grand chef ne permet pas non plus que 
persQfine se lève quand il entre , ou lui fasse place ; 
il déclame contre toute communication entre son 
peijple fidèle et les hérétiques ( mesûhreïm ) , nom 
qu'il donne aux musulmans. Le 'Wahhabite , ainsi 
que le chef Ibn Saoud, est emphatiquement nommé^ 
propage sa doctrine par l'épée : quaùd il a le projet 
d'attaquer un pays d'hérétiques , il les avçrtit trois 
fpis^^t les invite à adopter sa croyance; après la 



troisième sommation ^ il déclare que le temps de la 
miséricorde est passé , et il permet à ses soldats de 
piller et de tuer à leur gré. Quand la ville de Meèched 
Alyfut prise, ses Arabes en égorgèrent tous les ha- 
bitaHS. Une contrée conquise par le Wahhabite jouît 
soUs sa domination de la tranquillité la'plus parfaite : 
dans leNedjd et dans leHedjaz, les routes sont sûres, 
et le peuple est exempt de toute espèce d'oppression ; 
les musulmans sont forcés d'adopter sa doctrine; 
mais les juife ni tés chrétiens ne sont pas inquiétés 
dans l'exercice de la religion de leurs pères respec- 
tifs, à condition de payer le tribut. Un prêtre ou 
moUa wahhabite , interrogé pourquoi, daiis le sac 
d'une ville prise d'assaut, la vie des Turc^, des chré- 
tiens et des juifs honnêtes n'était pas épargnée , re- 
pondit i' « Quand vous voulez moudre un tas de fro- 
)) ment dans lequel vous savez que sont mêlés 
» quelques pois , ne jetez-vous pas le tout ensemble 
» sous la meule, plutôt que de prendre la peine 
M d'ôter les poiç un à un ? » 

Un des principaux préceptes de la croyance des 
Wahhabites, est l'obligation de payer le tribut 
( zekaouah ou zeka ) dû au chef par tous ses secta- 
teurs. En hiver, les collecteurs de cet impôt [mezekka) 
partent de Deraïeh, se dispersent dau^ tous les 
cantons wahhabites , et exigent le paiement avec une 
grande rigidité ;^ puis ils retournent vers leurs chefs , 
avec des charges d'or et d'argent. Les A'nezé paient 
annuellement pour cinq chameaux une piastre forte; 
pour quarante brebis ou chèvres, la valeur d'un de 
ces animaux ; et pour chaque cheval ou jument un 
douabi^di peu près sept shillings). J'ai des raisons 
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de.çroire que le montant du tribut varie un peu dans 
les divers cantons de l'Arabie; il est acquitté en es- 
pèces. Pendant quelque temps , le chef ne voulait 
accepter que des piastres. d'Espagne, ou de Tempire 
d'Allemagne, maintenant il se contente de la mon- 
naie turque. Ibn el Saoud a des champs et des ver- 
gers de palmiers qui lui appartiennent en propre ; il 
dispose de ces domaines aux mêmes conditions qui 
jadis donnèrent naissance au système féodal en Eu- 
rope. Ceux qui les tiennent ne lui paient pas une 
rente annuelle; ils leur sont conférés à titre de bé-i 
néfices, et leur imposent l'obligation d'entretenir 
toujours prèts à marcher un certain nombre d'hom- 
mes armés et montés sur des chameaux. Quand il 
projette une expédition, il leur ordonne de se 
joindre à lui pu à ses troupes, dans un lieu près du 
canton' qu'il a le 4essein d attaquer ; ils marchent en 
conséquence, soit par petits détachemens , ou isolé- 
ment, vers l'endroit indiqué. Cette obligation du ser- 
vice personnel règne, suivant ce que j^ai appris, 
dans tout le Nedj[d , le chef exigeant que, sur dix 
hommes , il en vienne un, soit à cheval, soit sur un 
chameau. Mais ce n'est pas le cas avec les A'nezé, 
qui n'ont jamais été subjugués : ils ont volontaire- 
ment consenti à acquitter le tribut. 

Il est à peine possible de tenir une nation fière 
dans une sujétion complète : elle est toujours prête à 
secouer le joug; les A'nezé du nord n'ont point payé 
de tribut depuis plusieurs années. Tous ceux que 
j'ai rencontrés en voyageant dans le désert étaient 
rebelles ; cependant, ils conservaient une apparence 
de))onne intelligence avec le Wahhabite; leurs che£s 
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s'abstenaient de tabac y et professaient la Croyance 
du réformateur ; mais les gens du commun se sou-^ 
cient très peu de la nouvelle doctrine : ils chantent 
et ils fument y cependant^ ils ne pronoiïcent lé nom' 
d'Ibn Saoud qu'avec respect. " 

Mariage èi divorce. 

Là pôlYgâmîé, conformément à ta loi turque, esît 
un privilège des Bédoiùîhs ; mais la plupart des Ara- 
bes sfe contentent d'une seule femme; très peueh'ohif 
deux, et je n'ai jamais trouvé personne qui se sou- 
vînt d'avoir vu un Bédouin ayant quatre femmes a 
la fois daiis^a tente. Chez les A'nezé, la cérémonie 
du ùiarîage est très rfmple : un homme qui désiïe 
épouser tmè fille dépêche au père un amî de la fa- 
mille, et la négocîa]Lion commence; alors op coiïsuïte 
leô intentions de la fitie , si eltes sont d^accord avec 
celles du péfè, parce qu'on ne suppose jamais qii'elte 
puisse être contrainte de se marier contre son incïi- 
natioil ; et si le mariage doit avoir lieu, l'ami prend 
la main du père en disant : (< Tu déclares que tu 
» donnes ta fille polir femme à..... » Le père répond 
affirmativement. Le jôtit du mariage étant fixé , or-' 
dinairement cinq à six jours après les fiançailles 
Çtalab et non pas khéteb), le futur arrive avec un 
agneau dans ses bras à la tente du père de la fille, el 
coupe la gorge à l'animal devant des témoins ; dès 
que le sang tombe à terre, la cérémonie dû mariage 
est regardée comme accomplie : les hommes et lès 
filles s'amusent à se régaler et à chanter. Peu de 
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temps après le coucher du soleil, le futur se retire 
d^ns une tente dressée pour lui à une certaine dis- 
tance, du camp; il s'y enferme et attend l'arrivée de 
son amante. La jeune fille modeste court de la tente 
d'un ami à une autre, jusqu'à ce qu'enfin elle soit sai- 
sie parfqûelques femmes, qui la conduisent en triom- 
phe à h. tente du futur. Il se tient à l'ouverture pouJr 
k recevoir^ et la force d'etitrer ; les femmes qui l'ont 
aocofl^pagnée.s'en vont. La. nouveauté de sa position 
pûtle naturellement une jeune viei^ à criek*, ce 
qui es% considéré par ses parens et ses amis comme 
un témôi^age suffisant «de la pureté de la fille. Ils 
n'exigent aucune de ces preuves contrairea à la déli- 
catesse, qui , dans ces sortes d'occasions, sont mon- 
trées chez d'autres nations de l'Orient. Si une vetfvê 
a'nezé se remarie, on trouverait qu'elle blesserait la 
hîenséattce jen faisitnt entendre des exclamations 
semblables. 

Dans hi tribu 4^ Arabes £1 Rier, voisins de Na- 
zareth f les deux pères négocient le mariage de leur^ 
enfans respectifs. Quand ils sont d'accord sur les ter- 
mes, le père «lu f^itur présente à celui de ta fille une 
feuille verte d'un végétal quelconque qui se trouve 
\k'f et appdfte toutes les personnes présentes à être 
téinôiiilsctudon. 

Ce serait un scandale chez les A'nezé , si le père 
de la future demandait de l'argent , ou ce qu'on ap- 
pdfe le prix de la fille ( haÂk el bint ) , quoique cç 
soit un usage universel en Syrie, où chacun : Turc, 
Girëtien et Juif, paie pour sa femme une somme pro- 
pottionnéie au rang du père de la fille. Chez les Ahl 
el S(àiéinal un père reçoit pour sa fille le khotrué' iss^^ 



les cinq choses, qui néanmoins deviennent la pro- 
priété de celle-ci, et restent avec elle, même dans 
le cas de divorce; le khomsé comprend un tapis, un 
grand anneau pour le nez, une chaîne de eou en^ ar- 
gent, des bracelets du même métal,, et un sac à cha- 
meau, de la manufacture de tapis de Bagdhâd. Un 
A'nezé a la faculté de faire des cadeaux à f objet de 
son affection ; et la jeune fille ne contrevient pas à 
la bienséance en les acceptant. Quelquefois l'amant 
fait des présens au père ou au frère de sa belle, 
espéraùt, par là, se les rendre favorables; mais cela 
n'arrive pas souvent, parcequ'il ps^se pour honteux 
de recevoir de tels cadeaux. 

J'ai déjà dit que les A'nezé ne contractent jamais 
d'alliance avec les ssona ou artisans ; ils ne donnent 
pas non plus leurs filles en mariage aux fellahs ou 
habitans des villes ; mais les Ahl el Schémal ne 
sont pas si scrupuleux sous ce rapport. 

Si un Arabe, en consommant son mariage , a des 
raisons de douter que sa future fût réellement 
vierge, il ne révèle pas immédiatement la honte de 
celle-ci > de crainte d'offenser sa famille ; mais un 
ou deux jours après, il répudie sa femme, alléguant, 
comme motif suffisant, qu'elle ne lui pltit pas. Si 
tin Arabe a des preuves manifestes de l'infidélité de 
sa femme, il l'accuse devant son père ou son frère, et 
si l'adultère est démontré d'une manière non équi- 
voque, le père lui-même ou le frère de la coupable 
lui coupe la gorge. 

Presque tous les Arabes se contentent d'une 
seule femme ; néanmçius ils se dédommagent de cette 
monogamie en se permettant la variété. U$ changent 
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fréquemment de femmes ^ diaprés un usage fondé sur 
la loi turque du divorce ; mais les Arabes en ont sin- 
jmliérement abusé; si l'un d'eux, pour une cause 
insignifiante, devient mécontent de sa femme, il s'en 
sépare en lui disant simplement : ent ia'lek (tu es 
répudiée). Ensuite il lui donne une chamelle et 
la renvoi^ à sa famille; il n'est pas obligé de dé- 
duire aucun motif, et cette circonstance n'a rien de 
déshonorant pour la femme divorcée, ni pour sa fa- 
mille; chacun excuse l'homme en disant : il ne 
l'aidait pas ; peut-être ce même jour il fiance une 
autre fille. Quant à la femme répudiée , elle est obli- 
gée d'attendre quarante jours avant de pouvoir se 
remarier ; c'est pouf que l'on sache si elle est deve- 
hue enceinte avec son précédent mari. Le divorce 
est si commun chez les A'nezé , qu'il s'effectue même 
pendant la grossesse de la femme , et quelquefois 
un mari répudie uiie épouse qui lui a donné plu- 
sieurs enfans. Dans le premier cas, la femme prend 
soin de son enfant jusqu'à ce qu'il soit en état de 
courir ; alors le père le prend dans sa tente; Quand 
un homme renvoie luie vieille mère de famille, il 
lui permet parfois de vivre dans sa tente parmi ses 
enfans; mais elle peut se retirer chez sçs parens; 
Une femme qui a été répudiée trois ou qualrie fois^ 
peut néanmoins avoir une léputation ; exempte de 
toute tache et de tout blâme. J'ai vu des Arabes, ^gé^) 
d'eniiron quarante-cmq ans, qui avaient eu plus de 
cinquante femmes différentes:. Quiconque a le moyen 
ée subveniri à la dépense de l'achat d'une chamelle 
peut divorcer et changer de femmes aussi souvent! 
quHl^li&jugeApropQfi^:; /.^ ) / . . i, , . ./ j../.:^ 

III. ^y. dansTArabie. ^ 



La loi accorde aussi à la femme une sorte de di- 
vorce : si elle n'est pas heureuse dans la teAte de 
son mari y elle se réfugie chez son père ou chez un 
de ses parens ; l'homme peut l'engager à revenir «n 
lui .promettant de beaux habits^ des aiineaux pour le 
nez ou des tapis; mais y si elle refuse^ il ne. lui est pas 
loisible de l'y contraindre par la force , parce que la 
famille de celle-ci ressentirait cette violence; tout 
ce qu'il peut faire est de ne pas prononcer la sen- 
tence de divorce {^ent ta^lek); sans cette formalité, 
la femme n'est pas autorisée à se remarie^; quel- 
quefois un présent de plusieurs xhameaur engage 
l'homme à articuler la.phrase du. divorce; s'il persé- 
vère à s'y É*efuser , la femme est condamnée au céli- 
bat. Une femme ainsi séparée de son mari, mais 
non régulièrement répudiée > est désignée par le 
tiom de tamèhhé; cette classe est nombreuse ; d'un 
autre côté y on ne rencontre pas beaucoup de vieilles 
filles chez les Araibes. 

'. Si un jeune hoinme laisse une veuve, le- frère du 
défunt offre ordinairement d'épouser celle-ci ; la cou* 
tUme ne les oblige ni l'un, ni l'autre de contrao* 
tf^. ce mariage, et ce.beau-frèire ne peut l'empè- 
çher- de prendre un autre homme pour époux ; 
U-arrivç fanement qu'elle refuse, parce que cette 
utiion .conserve le bi(^n de la famille dans son inté- 
grité. ■■ iî . '.^ 

Un homme a un dhroit exclusif à la niain de sa 
cousine :^ iln'est pais forcé de Tëpbuser, mars elle ne 
peut se marier sans son consentement. Si un homme 
permet à sa cousine de. devenir la femme de celui 
qu'elle aime, ou si un époux répudie sa femme, qui 
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l'a quitté^ il dit communément : cf Elle était nia ba- 
» bpuche^ je l'ai jetée là (i) ». 

Chez les Âhl el Schémal , si un Arabe s'enfuit 
arec la femme d'un autre j et se réfugie dans la tente 
d'un troisième ^ celui-ci tue une brebis , et marie 
ainsi le couple. Dans ce cas, chez les A'nezé^ la 
femme retourne en toute sûreté chez ses parens^ et 
attend que le ta/a k bu \a, formule du dtvoree soit 
prononcé par son époux; son* amant est de même 
i l'abri de tout danger personnel , étant le dakhéil 
de la famille où il a cherché un asile. 

Cette facilité de divorcer relâche tous les liens 
qui devraient unir les familles; par ce fréquent chan- 
gement de femmes , tous les secrets des parens et 
des enfans sont divulgués dans la tribu entière ; des 
j^âilousies sont excitées entre les pi^^ens^ et on conçoit 
. aisément l'effet qui en résulte pour la moralç. 

On doit cependant reconnaître qu'un Arabe a un 
grand respect pour ses parens , que surtout il aime 
. sa n\ère avec la plus vive affection ; quelquefois il se 
querdle.^ à son sujet ^ avec ^pu père^ et couvent il 
eôt ehassé de la tente paternelle pouii avoir embmsté 
la cause de sa mère. 

Lorsque lefils« arrive à la îcaMwi^é,, aon père'l^i 
dpsme généralement une jument; ou.Uu chame^aiu 
pour qu'il pui^e tenter fortune iians des excursions 
de pillage. Le butin qui lui tombe en part£||^.9it 
regardé comme sa. propriété , et son pèrç ne peut 
le lui enlever. Un fils , pour qui le père a de la 
prédilection ^ reçoit souvent de lui , à l'occasion de 

'a 

{iy Livre deRuth, ch. iy, t. 7,9. 



»- 84 — 

son mariage ^ un présent d'argent ou de chameaux ; 
mais ce n'est pas une régie générale y et beaucoup de 
jeunes Arabes commencent leur établissement ma- 
trimonial n'ayant qu'un chameau pour subvenir à 
la subsistance de leur famille ; quelquefois le fils ob- 
tient la permission de vivre avec sa jeune femme 
dans latente paternelle. Quant à la fille ^ elle ne re- 
çoit jamais rien de son père à l'époque de son ma- 
riage ; le khomsé que , chez les Ahl el Schémal , l'é- 
poux donne au père de sa femme ^ est souvent aban- 
donné par ce dernier à sa fille. 

Gouvernement et manière de rendre 
i la justice. 

Les Arabes sont une nation libre : chez eux la li- 

berté et l'indépendance dçs particuliers se rapprb- 

- chent beaucoup de l'anarchie ; toutefois l'expérience 

des siècles durant lesquels leur état politique n'a pas 

subi le moindre changement fait présumer que 

leurs institutions civiles sont bien adaptées à leurs 

hlsibitudes et à leur manière de vivre, quoiqu'au 

premier coup-d'œil elles puissent ne pas sembler 

^feièn calculées poqr assurer le grand objet de la légis- 

^ dation , qui est de protéger" le faible con^tre le fort. 

Chaque tribu arabe a son scheikh principal, et 
thaqui^ cartp , parce qu'une tribu en comprend sou- 
Vent plusieurs > a à sa tète uh scheikh ou au moins 
un homme de quelque considération; néanmoins, 
le scheikh n'exercé aucune autorité réelle sur les 
individus de sa tribu : quoiqu'il puisse , par ses qua- 
lités personnelles, obtenir une influence considéra- 
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ble, ses ordres fieraient méprisés; mais on a de la défé- 
rence pour ses avis^ si on le regarde comme un homme 
habile dans les aflPaires publiques et particulières. 

On peut dire que le gouvernement réel des Bé- 
douins consiste dans )a force de leurs différentes fa- 
milles^ qui forment autant de corps armés toujours 
prêts à punir les agressions ou à les venger ; c'est la 
seul contres-poids de ces corps qui maintient la paix 
dans la tribu. Si une dispute survient entre deux in- 
dividus , le scheikh essaie d'arranger la chose ; mais 
si l'une Aes deux parties n'est pas satisfaite de son 
avis y il ne peut insister sur l'obéissance. L'Arabe ne 
peut être persuadé que par ses propres parens , et si 
ceux-ci échouent , la guerre commence entre les 
deux familles et leur parenté respective ; ainsi , le. 
Bédouin dit avec, vérité qu'il ne reconnaît d'autre 
maître que le Seigneur de l'univers. En effets le 
chef A'nezé^ le plus puissant , n'ose pas» infliger le 
châtiment le plus léger à l'homme le plus pauvre de 
sa tribu ^ çans encourir la vengeance mortelle de ce- 
lui-ci et de ses parens ; c'est pourquoi les scheikhs 
ou les émirs, ainsi que quelques uns se qualifient, 
ne doivent pas être regardés comme des princes du 
désert, tjtres dont les ont gratifiés quelques voya- 
geurs ; leur prérogative consiste à guider leur tribu 
contre l'énnémi , à conduire les négociations pour la 
paix ou la gnerre, à fij^er le lieu où l'on doit camper, 
à régaler les étrangers de distinction , et même ces 
prérogatives sont très limitées ; le Scheikh ne peut 
déclarer la guerre , ni conclure la paix sans consul- 
ter les homnfts principaux de la tribu. S'il veut le- 
Ter le camp ^ il doit préalablement s'enquérvi: d& V^- 
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vis de son monde sur lâ.sûrèté des chemins ^ et sni^ 
la quantité des pâturages et de l'eau dans les cantons 
où il à le dessein d'aller; ses ordres ne sont jamais 
obéis ^ mais son exemple est généralement suivi. 
Ainsi il abat sa tente et charge son ehameau sans 
demander que personne en fasse autant ; toutefois, 
quand les Arabes apprennent que le scheikh va par- 
tir, ils se dépêchent d'eh faire autant. Il arrive éga- 
lement que s'il campe dans un lieu qu'ils n'aiment 
pas , ils placent leurs tentes à une demi-journée de 
distance de la sienne , et le laissent avec un petit 
nombre de ses plus proches ^rens; souvent un- 
Arabe abandonne le camp de ses amis par pur ca-* 
price, ou par une aversion pour ses compagnons, et 
.va joindre un autre camp de sa tribu. 

Le scheikh ne tire aucun revenu annuel de sa 
tribu ou dé son camp ; au contraire , il est obligé da 
soutenir sa dignité par des dépenses considérables; 
et d'étendre son crédit par de grandes libéralités. 
Pour satisfaire l'attente générale, il doit régaler les 
étrangers d'une manière plus splendide que ne le 
ferait tout autre membre de la tribu ; soulager les 
pauvres et partager entre ses amis les présens qu'il 
peut recevoir : ses moyens de subvenir à ces dé- 
penses sont le tribut qu'il exige des villages de 
Syrie, et les émolumens qu'il reçoit de la caravane 
des pèlerins de la Mecque. A. la mort d'un scheikh^ 
un de ses fils, ou son frère, ou quelqu'un de ses pa- 
rehs distingué par sa bravoure et sa libéralité suc- 
cède à sa dignité; ce n'est pourtant pas une règle 
générale. Si un autre Arabe de la triBu possède ces 
gualiiés à un degré plus éminent, il peut être choiti; 



la tribu est souvent divisée sur cette matière ; un 
parti se prononce pour la famille du dernier scheikh; 
un autre en choisit un nouveau. Un scheikh vrvaiit 
est souvent déposé , et un homme plus généreux 
élu à sa place» 

La seule formalité ou cérémonie qui accompagne 
l'élection d*an chef est de lui annoncer que doréna- 
vant il sera regardé vCômme chef de la tribu. Chez 
les A'nezé, les hommes qui font les affaires des 
pachas de Damas et de Bagdhad sont invariable- 
ment nommés scheikhs. Les, profits que leur procure 
cette liaison sont bien plus considérables que ceuic 
qu'ils pourraient tirer du pillage pendant la guerre; 
et SI l'agent du pacha permet à ses amis de prendre 
part à ses bénéfices , il est sûr d'être élu chef. 

Bans le cas de litige le scheikh n'a pas le pou- 
voir d'exécuter une sentence ; quelquefois les par- 
ties conviennent de s'en rapporter à sa décision ou 
de choisir des arbitres ; mais ils ne peuvent > dans 
aucune occasion, être contraints à céder^ et un ad- 
versaire peut être t\ié devant le kadhi. Il existe en- 
côi^ , chez les Bédouins , quelques uns de ces kadhi 
el jirab dont les historiens arabes font si souvent 
mention. Iles ÀouladAly en ont trois, les Raoualla 
et lès Bésscher chacun un. Ces kadhis ou juges 
sont des. hommes distingués par la perspicacité de 
leur jugement i leur amour de' la justice j leur ex- 
périence et leur connâfissànce des coutumes et des 
l6îs dé feur nation i Ne sachant ni lire ni écrire ils 
consultent leur mémoire , comme un guide dans les 
casqùVnleul* soumet. Les Arabes appellent un juge 
jde cette espèce kadhi élferda ( kadhi des lois coU" 
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lumières) par opposition kkadhi elscheria'a (kadhi 
de la loi écrite), comme on en trouve .dans les 
villes turques. Ils ne se distinguent des autres no- 
mades ni par leur costume, ni par une manière par- 
ticulière de vivre. L'emploi de kadhi reste généra- 
lement dans une famille : l'élection d'un nouveau 
dépend de la bonne opinion qu'il a inspirée sur son 
compte aux autres kadhis des tribus amies , ainsi 
qu'aux membres de sa propre tribu; les scheikhs 
n'exercent aucune influence dans cette élection. Les 
dépens pyés à un kadhi danS un procès sont très con- 
sidérables; si un cheval ou une jument fait l'objet de 
la dispute), les frais s'élèvent à un bekra, c'est à dire 
à un jeune chameap femelle; si la contestation roule 
sur un chameau ; le kadhi reçoit un dàhah ( à peu 
près sept shillings). S'il s'^it d*urie somme d'ar- 
gent, les droits du kadhi sont de vingt-cinq pour 
cent; ils sont toujours payés par la personne qui 
gagne sa cause, jamais par celui qui la perd. 

Si le cas présente des difficultés que. la sagacité 
humaine ne peut résoudre , par exemple, si des té- 
moins également dignes d€ foi se contredisent entre 
eux, le kadhi renvoie les deux parties adverses devant 
le mebesscha, qui leur fait subir une ordalie , sorte 
d'épreuve semblable a celles qui étaient usitées en 
Europe dans Ips périodes de ténèbres du moyen âge. 
Dans chacune des principales tribus des A'nezé , il 
y a un mebesscha ou juge principal, devant lequel 
se décident toutes les causes embrouillées. Si ses ef- 
forts pour concilier les deux adversaires sont inutiles, 
il or'donne qu'on allume du feu devant lui; ensuite 
il prend une longue cuiller de fer usitée par les Âra- 
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bes pour griller le café, et l'ayant fait rougir au feu, 
il en lèche avec sa langue l'extrémité supérieure des 
deux côtés ; alors il la replace dans le brasier , com-> 
mande à l'accusé de se rincer la bouche avec de 
l'eau , et de lécher la cuiller , comme il l'a fait : 
s'il ne résulte pas de brûlure de cette épreuve pour 
la langue de l'accusé, il est supposé innocent ; si, au 
contraire, elle a Souffert, il perd sa cause. Les Ara- 
bes attribuent ce résultat miraculeux , nbn à Dieu 
tout puissant , protecteur de l'innocence , mais au 
diable.>On a connu des gens qui léchaient plus d'une 
vingtaine de fois le besoàa'a ou la cuiller rougie au 
feu , sans en éprouver le plus léger dommage j le 
mebesscha reçoit pour sa peine quarante piastres , 
ou une chamelle de deux ans. 

Lorsque qi^elqu'un est accusé d'homicide ou de 
meurtre , et nie le fait, enfin dans tous les cas qui, 
suivant l'expression arabe, ont le sang pour objet, on 
a toujours recours au mebessdia. Dans un tel cas, 
la déposition des témoins, quelque nombreux qu'ils 
soient, n'est pas admise, et le kadhi ne peut prendre 
une décision; mds quand l'accusé nie, le seul tri- 
bunal du plaignfant est le mebesscha. Un Arabe, 
méq^Htent delà sentence de son kadhi, peut en appe- 
ler à un autre ou à plusieurs; ceux-ci confirment 
généralement le premier jugement. Si l'Arabe se 
croit lésé , il peut, malgré la décision du kadhi et de 
l'épreuve contre lui , refuser d'obéir à la sentence, 
parce qu'il h'existe réellement aucune autorité qui 
puisse l'y contraindre : dans ces cas-l^ , ses parens 
lui persuadent généralement de céder; mais s'il per- 
siste dans son obstination, il faut qu'ils l'abandon*- 



ncnl, de crainte qu'il n'y ait effusion de sang, et que 
la vengeance n'en retombe sur eux, bien qu'ilk 
n'aient pris aucune part à la rixe*. 

Les punitions corporelles sont inconnues chez les 
ÂlPabes : les sentences du scheikh , de l'arbitre, du 
kadhi et du mebesscha , fondées sur tin usage im- 
mémorial , prononcent toujours c|es amendes , quel 
que puisse être le crime dont un homme est- accusé. 
Chaque ofiense a son amende déterminée dans le tri- 
bunal du kadhi ; la nature et le taux de ces amen- 
des sont bien connus des Arabes , et la crainte de 
les encourir maintient l'ordre et la tranquillité dans 
latribu.- 

Toutes les expressions injulrieuses ( i ) ; tous les 
actes de violence, un coup quelque léger qu'il soit, 
<Mr, un coup peut différer de gravité comme insulte 
suivant la partfe fra^[)ée ; une blessure de laquelle 
coule une seule goutte de sang; tous ces cas sont 
passibles d'une amende déterminée» 

Voici un exemple de la sentence d'un kadhi : 

Bokhit a traité Djolan de:chien. Djolan a répondu 
à cette injure eh frappant Bokhit au bras , alors 
Bokhit a donné à Djolau un coup de couteau à 
l'iule. Bokhit doit en conséquence à Djolan # 

Pour l'expression injurieusis . . . i brebis. 

Pour ravoir blessé à l'épaule .. . 3 chameaux* ' 

Djolan doit à Bokhit, pour le 
coup au bras »••••«-.•• i chameau. 

Reste du à Djolan : deux chameaux et Une brebis. 

■ - • » 

(i)J|ln voici des exemples : Tu n^as pas soip de tes hôtes : tu ÇjS un e$« 
clave , tu es un chien de garde l tu es un tiéXjéimé ; je te connais bien j 
tu M un lépreut. 
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Fartai les amendes payées pour certains crimes et 
certaines agressions, celle qui est due pour aïoiM 
tué un chien de gardé mérite d'être remarquée : le 
chiea mort est tenu par la queue, de sorte que apn 
museau touche justement le sol^ alors on mesuré 
toute sa longueur /et. un bâton d'étendue égale est 
fixé en terre ; puis le meurtrier du chien est obligé 
de verser sur le bâton une quantité de froment suf- 
fisante pour le couvrir entièi*ement; ce tas de. blé 
compose l'amende due au maître de l'animaL J'ai 
entendu dire que le kadhi de Constantinople exige U 
même amende pour un délit pareil , si le chien n'a 
pas été tué par son meurtrier pour se défendre. 

Si un Arabe a besoin de témoins pour une affairé 
entre lui et d!autres personnes, il interpelle tous les 
assistans> en s'écriant : Jlsçhededjra falasi ( rends 
témoignage, ô !...); ou bien il suffit qu'il leur tour* 
che,le bras avec sa main : ce geste étant considéré 
comme une sommation de rendre témoignage. Quand 
il n'a observé aucune de ces formalités, si l'affaire 
dpnné. naissance à un procès, le kadhi commence 
par demander si les témoins sont Aaif/tam/t ( pB> 
sonnés présentes), ou schahedeïn (témoins réels) j 
Vil n'y en a que de la première sorte , la partie ad- 
verse peut rejeter leur déposition. Les hadhereïns 
peuvent insister pqur que les deux adversaires vien- 
nent, avec le kadhi, recevoir leur déposition dans 
leurà propres tentes, tandis que, d'un autrfe côté, la 
Coutume oblige les témoins réels, envers lesquels les 
formalités décrites plus haut ont été observées , à se 
présenter eh personne devant le kadhi, quand même 
il serait campé à quelques journées de distatice^ & 
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un témoin est empêché par la maladie d'en^eprendre 
un tel voyage, son scheikh prend sa déposition, et 
la communique soit verbalement , jsoit par écrit au 
kadhi, çn observant que lui-même rend témoignage 
de la déclaration du malade; les assistans ( Aa^Ae- 
rein) sont également nommés aoulad alal ou aoulad 
el kheir ou el kheir mahhadar ; ce sont des quali- 
fications honorables. S'il y a des témoins, lekadhl 
prononce aussitôt sa sentence; s'il n'y en a pas, il 
ordonne que l'accusé prête un serment solennel 
attestant son innocence; si l'accusé se conforme à 
cette injonction , il est regardé comme acquitté. Le 
serment n'est jamais exigé du plaignant ou deman-*- 
deur , mais il l'est toujours du défendeur, suivant 
une règle exprimée dans ce dicton : « Il ne convient 
» pas que quelqu'un prête serment et mange. » Con- 
formément à la même règle, le mebesscha n'oi^ 
donne jamais que le plaignant qui réclame le prix 
du sang d'un parent soit soumis à l'épreuve de la 
cuiller de fer rougie au feu ; il en laisse l'avantage à 
l'accusé. Plusieurs sermens judiciaires sont en usage 
chez les Arabes , et se distinguent par dilFérens de- 
grés de sainteté et de solennité. Un des plus^ ordi- 
naires dans la vie domestique est d'empoigner d'une 
main Touaset ou la perche centrale de la tente, et 
de jurer w par l'existence de cette tente et de son 

» maître. » 

Un serment plus sérieux, souvent prêté devant le 

kadhi , est nommé (c le serment du bois... ^) Pour 

éprouver la véracité de quelqu'un, on ramasse à terre 

un petit morceau de bois ou un brin de paille , et on 

\t lui présente en disant : « Prends ce bois ^ et jure 
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» par le nom de Dieu , et par la vie de celui qui Ta 
M fait verdir et Ta desséché. » 

Uu serment encore plus solennel est Viemîn el 
khat (serment des lignes); il n'est employé que 
dans des occasions très importantes. Par exemple, 
si un Bédouin accuse son voisin d'un vol considé- 
rable , et ne peut prouver lé fait par témoins , le 
plaignant amène le défendeur devant le scheikh ou 
le kadhi , et lui dit de prêter, pour se défendre, tel 
serment qu'il lui plaira d'exiger de lui. Si le défen- 
deur y consent, son accusateur le conduit à une cer^ 
taine distance du camp , parce que ta nature magi- 
€|ue du serment pourrait être pernicieuse à la gêné* 
ralité du corps des Arabes, s'il avait lieu . dans leur 
voisinage. Alors avec son sekin oif coutelas recourbé, 
il trace si:^r le sable un grand cercle, qui â dans son 
intérieur plusieurs lignes s'entrecroisant ( i ). Il 
oblige le défendeur à poser son pied dans le cercle, 
il en fait autant, et adresse à l'accusé les mots sui- 
vans que ce dernier doit répéter : « Par Dieu, par 
n Dieu , et par Dieu ! certes je ne l'ai pas prise, et la 
i> chose n'est pas en ma possession. » 

Quelques Arabes posent les <ieux pieds dans le 
cercle ; on dit qu'un jour Mahomet fit usage de ce 
serment; se parjurer, en s'en servant, déshonorerait 
à jamais un Arabe. Pour le jrendre encore plus so- 
lennel, on place dans le cercle un schemle on une 
poche à mamelle pour les chamelles, et une fourmi 
( el îiemlé) , ce qui indique que l'accusé jure par l'es- 



(i) Ce cercle est représenté, «ur la plancha du plan de VOuadi 
Mturia, / 
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poît» de n'être jamais privé des mamelles de sa cha- 
melle, et de n'être jamais réduit à la nécessité d'atoir 
besoin même de la provision d'hiver d'ïine fourmi. 
Tel est Yiemeinel schemié oué nemlé ou serment cki 
schemlé et du nemlé. 

Une autre institution civile dés Arabes doit'êti*e 
mentionnée ici, puisqu'elle contribue beaucoup à 
maînteni^ la paix parmi une multitude de soldats 
farouches et turbulens, quine reconnaissent d'autre 
loi que celle du plus fort. Cette institution est cette de , 
Voiiassi où tuteur. Lorsqu'un Arabe veut pourvoir 
à la sécurité'de sa famille , même après son décès , il 
s'adresse, bien quà la fleur de l'âge, à un de ^s 
amis, et le prie de devenir tuteur de ises enfans. A 
cet effet, il se présente devant son ami, en condui- 
sant une chamelle : il fait un nœud avec un des 
bouts pendans du kèffié om mouchoir de cet ami, 
et lui menant l'animal il dit : a Je te nomtne 
» ouassi de mes enfans , et je nomme tes enfans 
>) ouassi de mes eïifans , et tes petits enfans de mes 
» petits-enfans.^ » Si l'ami accepte la chamelle , et 
rarement il la refuse , lui et- sa famille deviennent 
protecteurs hérémtaires des descetidans de l'autre : 
le devoir d'ouassi , et les droits des protégés pas- 
sent à leurs héritiers, dans l'ordre de leur institution ; 
ainsi : Â à rendu B ouassi de ses enfens ; les fils de 
B sont ouassi des petits-enfans d'A; les petitsk 
enfans de B , des arrière-petits-enfans d' A ; mais Iqs 
arrière-petits-enfans d'A n'ont aucun droit à la 
protection directe des enfans de B. Presque tous les 
Arabes ont leur ouassi dans une autre famille, et sont 
en même temps ouassi d'une troisième famille ; le 



grand scheikh lui-même a son tuteur; le pupille 
s'adresse à son tuteur quand il se croit lésé, et toute 
la Êunille du tuteur coopère avec lui à la défense de 
son p^)ille. Ce système de tutelle çst avantageux 
aux mineurs^ aux femmes et aux vieillards^ qui trou- 
Tent nécessaire de résister aux demandes de leurs 
fils. Ainsi il parait que les Arabes composent, avec 
leurs familles et celles des ouassi y autant de corps 
armés qui /par la crainte mutuelle qu'ils ont les uils 
dés autres, conservent la paix dans la tribu; peut- 
être c'est cette institution seule qui a pu préserver 
ûnè nation si farouche et si rapace d'être détruite 
par des dissentions domestiques. 

La cérémonie de faire un nœud à une des extré- 
mités du keffié de l'ouassi a pour but de l'engager à 
chercher des témoins pour prouver cet acte; le 
même usage s'observe quand il est nécessaire qu'une 
transaction quelconque soit affirmée par des té- 
moignages ; la chamelle ( hedjê) donnée à l'ouassi 
doit être âgée de quatre ans : un ouassi accepte 
d'un homme pauvji^ un abba au lieu de cha-^ 
melle. . 

Les Ibis relatives à l'hérédité sont Ites mêmes chez 
les Arabes que celles que prescrit le Koran : le bien 
est partagé également entre les enfans mâles; si un 
père, à son décès , laisse des mineurs, son plus pro- 
che parent en prend soin , et si la tente de leur père 
a été abattue, il les loge dans la sienne propre et 
devient le tuteur de leur bien. Tonte la tribu con- 
naît y par le nombre des brebis et des chameaux , le 
montant de ce que le défunt possédait ; par ccmsé* 
quent, les mineurs ne peuvent pas être aisément vio? 
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times de la mauvaise foi. Le profit provenant de l'ad- 
ministration du bien sert à fournir des vêtemens et 
autres objets aux enfans ; le garçon en prend la ges- 
tion aussitôt qu'il est en état d'en connaître la valeur, 
c'est à dire vers l'âge de douze ans 2 avant ce temps, le 
plus proche parent exerce une certaine infltience sur 
lui; mais si elle était employée au détriment du mi- 
neur, on s'adresserait à l'ouassi. Si Jles créanciers du 
défunt élèvent des demandes contre l'héritier, et si la 
dette consiste en bétail, la quantité qui se trouve due 
est payée ; si la dette a pour cause des marchandises 
fournies, le créancier ne reçoit que la valeur réelle 
de ces objets au prix, courant du jour, sans aucune 
addition pour le bénéfice* . 

, Guerres et expéditions de pillage des Bédouins. 

y 

Les tribus àrat)es sont dans un état presque con- 
tinuel de guerre les unes contre les autres; il est rare 
qu'une tribu jouisse d'un moment de paix générale 
avec tous ses voisins; mais aussi la guerre entre deux 
tribus est rareînent de longue durée : la paix se fait 
aisément; eHe est de même rompue de nouveau 
pour le plus léger prétexte. Les Arabes font la guerre 
en partisans; des batailles générales sont rarement 
livrées ; surprendre l'ennemi par une attaque sou- 
daine et piller un camp sont les principaux objets des 
deux partis. Voilà pourquoi leurs guerres ne sont pas 
sanglantes : l'ennemi est généralement attaqué par 
des forces supérieures, et il se retire sans combattre, 
dans l'espoir de prendre sa revanche sur im camp 
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faible de Vautre parti. Les effets terribles de la ven- 
geance du sangy dont je parlerai plus tard^ empêchent 
beaucoup de collisions sanglantes : ainsi deux tribus 
peuvent être en guerre pendant une anqëe entière , 
sans que de chaque côté la perte puisse "être de plus 
d'une quarantaine d'hommes. 

Toutefois les Arabes ont montré , dans quelques 
occasions, beaucoup de fermeté et de courage; mais 
quand ils ne combattent que pour piller, ils se com* 
portent comme des poltrons : je pourrais citer de nom- 
breux exemples de caravanes et de paysans , qui ^ 
attaqués par des Arabes, les mettent en fuite, quoi- 
que ceux-ci soient trois fois plus nombreux ; voilà 
pourquoi, dans toute la Syrie , on les regarde comme 
de misérables lâches , et leurs contestations avec les 
paysans prouvent qu'ils le sont ; mais lorsque l'Arabe 
combat dans unebataille rangée un eyanemi ji^onal, 
quand il s'agit de défendre la réputation et lUion-* 
neur de sa tribu , il déploie fréquemment une va-^n 
kur héroïque ; nous trouvons encore parmi eux' de 
ces guerriers dpnUes noms sont célèbres dans tout le 
désert ; les prouipsses qu'on leur .attiîbue pourraient 
fepibler fabuleuses, si l'on ne savait pas que les air- 
mes des Arabes permettent a la brayoure persoo^ 
nelle de se montrer 4:out entière^ et que , dans les-esr 
carmouches irrégulières, les qualités supérieures dQ 
leurs chevaux donnent au cavalier un avantage in^ 
calculable sur ses ennemis. C'est aii^i. que nous jyL- 
sons, dans l'histoire d'Antar, que ce vaillent es^^ 
clave , monté sur sa jumept . GAa^fïm , perça, dç 
sa lance, dans, une seule bataille .. huit c.éht$[ea7 
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Malgré mon incrédulité relativement au nomlM 
exact qae je viens d'énoncer, j'espère qu'on me pei»- 
mettra de citer le nom d'un héros moderne dont lei 
louanges sont chantées dans une centaine de poèmes ^ 
et ilorit les faits d'armes m'ont été racontés par plu- 
sieurs ténloins oculaires, Gedoua ibn Gheïan el 
Sc^msi faisait môrdrè la poussière à trente de ses 

ennemi^ dans un combat ; c'est un fait notoire; il èe 

• 

vantait de n'avoir jamais été mis en fuite, et le butin 
qu^il avait pris ^tait immense; mais ses amis seuls 
eh* profitaient , car il rfestà toujours pauvre; enfiri, 
sa Valeur lui coûta la vie. En 1790^ une guerre éclatft 
entre les Ibn Faddhal et les Ibn Esfaeïr; lès A'nezd, 
ptlùr là plupart, -prirent piarti soit pour l'un, soit 
pob^fâtitt^ de m adversaires. Après plusieurs coni- 
bïrts- |)ai:*tîd^ , les défux scheikhs, cliacun avec à péfu 
pi*èé' •éhiitj 'cente cavaWei^, Isè rencontrèrent préï 
dé Meieriby ^ tite Ville sur fe route des pèlerins dani 
les 'plàîries*dû Hàiinan, à ùnè cinqnàntifne dé milles 
âé Dàftiâ^' : tous deux êtâîétït déterininés à livrer tiiië 

deux 
quét- 

q'nièsèscaMdiiifeé^' avaient cfëjà eu îîéù,'qiiàtiid 
Gfeabtik:, ôii Djëdoua, ^iiisi^qué les Bédouins lëiiôm-^ 
Bfisliibtit dans lëéJr^dralëctèV cotiçiit te généreuse rë- 
s'Mûtrôffyë-siaîcrîfîéi'' sii^V^^ pour la gloire dé sa tribu? 
IPif)iquaTâroît à* Ibtt'EsiAel^ sdùsîes bannières du- 
quel Tes Sclîamsî'côînbkttâient alors , ôta sa COtte àê 
iIïafilHîS'*èt'toii^ ses; habits, ne gardant que sa chè- 
msè :. jjàis ïl^s*8ipb^^ de iee chef etîui baisa K 
hiLthé;^ë (Jtfi àniroilbkit: qu'il lui déVbtiait son exis^ 
tence, Alors^ quittant les rangs de ses amis^ et sans 
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autre arme que son sabre , il poussa farieusemmt 
sa jument contre Tennemi ; sa valeur était bi^ con- 
Bue des troupes des deux partis ^ de sorte que cha^ 
cun attendait avec une impatience inquiété^ le ré^ 
sultat de son entrejH^ise. La force de son bras lui eut 
bientôt ouvert un passage au milieu des .rangs enne«- 
mis; il pénétra jusqu'à leur étendard ou inerkeb, 
qui était dans leur centre ^ abattit à terre d'un coup 
qu'il lui donna à la cuisse le chameau qui le portait i 
puis il fit volte-face, et il avait déjà regagné Vespaœ 
qui séparait les deux armées, quand il fut tué d'un 
coup de fusil tiré par un métras ou fantassin ( i ). Ses 
amis, qui avaient vu tomber le merkeb, se <précipî« 
téreot SHr leurs ennemis, en poussant dés accla»* 
mations, et les mirent dans une déroute eoiiij^éle > 
prèS; de cinq cents fantassins périrent dans cette 
journée. Quand le merkeb tombe, la bataille est m* 
gardéie comme perdue par le parti auquel il app^te*^ 

J'ai déjà dit que la manière ordinaire de feire la 
gueiTe est de surprendre l'ennemi par des afttaque^ 
soudaines. A cet effet ^ les Arabes préparent quel^^ 
qûefois: une expédition contre une :tribu' dont h$ 
tentes isont éloignées de dix à vingt jours de^mardbte; 
Souvent les A'nezé campés dans le Hauran font de« 
iooiirsions dans le territoine de la Me(ft]ue, ou bien 
une troupe d'Aiabes Dhofir, vivant' dans le voisî^ 



(i) Les BMtras ou fantassias sont arm^tcUi raôusquét» : ils s'ac<ïr0U' 
pissent sur la premier rang entre les lignes des cayaliers, et placont 
dei^^ eu4 de«,tas de pierres lur lesquels ils appuient leur armé 
de Tiser plus j uste . 
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nage de Bagdhad^ vient piller les camps des Â'nezé 
prés de Damas ; ou enfin des Béni Ssakher ^ de- 
meurant dans le Djebel Belka'a^ vont chercher du 
butin dans l'Irak Ârabi. 

Quand les Arabes ont décidé une expédition loin- 
taine , chaqjae cavalier qui doit en faire partie en- 
gage un de ses amis à 1^'accompagner; ce zammal ou 
compagnon ( i ) est monté sur un chameau jeune et 
vigoureux ; le cavalier se munit de sacs à chameau^ 
d'une provision de vivres et d'eau; il se place der- 
rière le zamma, afin que sa jument ne soit pas fati- 
guée ayant le moment décisif. Lorsque le ghazou 
ou les détachemens volans approchent de l'ennemi, 
le chef fixe ordinairement trois rendez-vous , où les 
^ammal doivent attendre les eavaliers qui vont en 
avant pour attaquer : le premier endroit désigné est 
rarement à plus d'une demi-heure de distance du 
camp ennemi; dans une vallée ou derrière une col- 
line. Si, au temps déterminé, la troupe n'est pas reve- 
nue /les zammal se hâtent de gagner le second ren- 
dez-vous, et s'y arrêtent un jour entier pour attendre 
leurs amis ; ensuite ils vont à la troisième station , 
où ils font halte pendant trois ou quatre jours; ce 
lieu étant toujours à une longue journée de distance 
du point à attaquer. Si, après ce temps expiré , nul 
de leurs gen^ ne revient, les zammal retournent 
dans leurs foyers aussi promptement qu'ils peuvent. 



(i) ZammaZ. Deux hommes montes 'Sar un chameau sont Dommës 
merdouf, ceht se Toit fréquemment chez les Bédouins. Ils appellent 
rttkub une troupe montée sur des chameaux ; khéUtlek une troilpe 
de caygliers. 
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Si Texpédition a réussi , et si l'oij a pris du butin ; 
le zammal reçoit pour récompenise une chamelle 
quand même la part de son ami^-'oe serait que 
d'un ^eul chameau ; mais si le cavalier dCétë défait , 
le zammal n'obtient rien. Quelquefois, dan^ies expé- 
ditions lointaines, tous les cavaliers périsseilt; s'ils 
«ont repoussés et séparés de leurs zammal qUifoirt 
les vivres et l'eau , il faut qu'ils meurent dans lêç. 
plaines stériles , ou qu'ils se résignent à être dé- 
pouillés et pillés. 

• Quand un ennemi arrive de loin pour piller un 
camp, il ne s'inquiète pas du butin qui peut se trou- 
ver dans les tentes , mais il emmène les chevaux et 
les chameaux ; si, au contraire , le camp auquel on 
en veut est voisin, le vainqueur empwte les tentes 
et tout ce qu'elles contiennent. Dans ce cas> une 
femme courageuse peut recouvrer un des chameaux 
de son mari , si elle court après les ennemis qui se 
f*etirent, et s'ad ressaut à leur chef, lui crie : « no- 
» ble chef, je sollicite ma nourriture de Dieu et de 
» toi ! nous mourrons de faim ! » Si elle peut suivre 
la troupe pendant quelque temps, le chef se regarde 
comme obligé par l'honneur à lui donner un cha- 
meau de sa part du butin. 

Tout ce que ces Arabes prennent dans une expé- 
dition heureuse est partagé conformément à un ar- 
mngement préalable : tantôt chaque cavalier pille 
four lui-même; tantôt tout est divisé également. 
Dans le premier cas, tout ce qu'un Arabe touche le 
premier avec sa lance est regardé comme apparte- 
nant à lui seul; par exemple, si on rencontre un 
troupeau d^ chameaux, chacun- se dépêche d'en at- 
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teiûdre araut tout atitré du bout de sa lancé , autant 
qu il peut , et s écVie au même temps : (c N... je te 
» prends à téd^mnfO Z... regarde, tu es à moil » 
Le chef dii^ghazou, qui n'est pas toujours le scheikh 
du camp^Mïiais un homme responsable de la tribu, 
stipuléigénéralement pour lui-même une plus grosse 
ff«i^Aa butin ; par exemple , il est convenu d'avance 
rjtfde tous les chameaux mâles qu'on prendra lui 
.* ap|)artiendront, ou qu'il aura un dixième du pillage 
outre sa part ordinaire. Si une troupe considérable 
ne fait qu'une prise comparativement chétive , le 
chef, à son retour, assemble devant sa tente son 
monde et tous les animaux que l'on a pris ; il dit 
successivement à ses compagnons : « Va et prends 
» un ***; et toi, va et prends un '*^*. » Lorsque 
tous ont pris une portion égale, s'il reste quelques 
objets, qu'il serait difficile de diviser entre un si 
grand nombre, le éhef prononce le mot maléka, que 
je suis hors d'état d'interpréter, car ici il ne peut si- 
gnifier salé; à ce signal, tous se^précipitent sur le bé- 
tail qui reste, et chacun garde pour soi tout animal 
qpu'il peut saisir le premier. 

Les A'nezé n'attaquent jamais de nuit ; ils regar-^ 
dent cette action comme une trahison (bôg), parce 
que, dans la confusion d'un assaut nocturne, il serait 
possible qu'orî enU^t dans tes appartemens des fem-* 
mes et qu'on ne leur fit quelque violence , ce qui 
occasionerait infeilliblement une vive résistance d^ 
la part des hommes éa camp assailli, et se termine-^ 
rait probablement par un massacre général, événe-- 
ment que les Arabes ^'efforcent cmistamment d'évir 
ter. Toutefois, il faut faire ici une exception , puis»* 
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que les Arabes Schammar ont la coutume d'attaquer 
de nuit le camp ennemi, quand il n'est pas éloigna 
du leur. S'ils peuvent s'en approcher sans avoir été 
aperçus^ ils abattent brusquement les principales 
perches* des tentes, et pendant que les gens surpris 
cbercbent à se débarrasser des couvertures de la tente 
tombées sur eux, le bétail est emmené par les assail^ 
hps : ce genre d'attaque est appelé l?eïat. 

JLiCS femmes sont toujours respectées même par 
les ennemis les plus invétérés , quand un camp est 
livré au pillage : ni les hommes , ni les femmes , m 
les esclaves^ ne sont jamais faits prisonniers. Si les 
Arabes, après que leur camp a été pillé, reçoivent un 
renfort ou peuvent se rallier, ils poursuivent Teur 
memi ; tout ce qu'ils peuvent recouvrer des cho&es 
enlevées est rendu à son premier maître. 

Peu d'hommes perdent la vie dans le pillage d'un 
camp ; comme il est ordinairement pris par surprisa, 
la défense serait inutile contre un nombre supérieur, 
et un Arabe ne tue jamais un ennemi qui ne résiste 
pas , à moins qu'il n'ait à venger le sang d'un pa- 
rent. ; 

Souvent la surprise d'un camp ne peut s'effectuer, 
parce qu'on y aura été averti d'avance soit par des 
gens vivant parmi les ennemis, soit par quelqu'un 
de la tribu ennemie qui désire empêcher la ruiise 
d'-uga ami demeurant dans le camp qui est l'objet^ 
Vattaque ; ceux qui donnent ces avis sont nomûi^s 

Si un Arabe poursuivi par un ennemi trouve que 
li^.forc0 dq ^a juipent est presque épuisée, il peut 
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mandant protection. Mais cette action passe pour 
honteuse ^ et comme ne pouvant être excusée que 
par une nécessité extrême : ensuite l'ennemi se van- 
tera à jamais de ce qu'un tel qu'il poursuivait s'est 
jeté à bas de sa jument. Un homme conserve la vie 
dans cette occasion , ipais il perd sa jument et tous 
ses habits. Si le fuyard ne se rend pas quand il est 
serré de prés par l'homme qui le poursuit, et qui ne 
cesse de lui crier : Houel! houel! (descends! des- 
oends !) celui-ci le blesse ou le tue d'un coup de sa 
lance. 

Il arrive quelquefois que, lorsque deux tribus sont 
en guerre , un Arabe de l'une ait avec xin homme 
de l'autre quelque affaire particulière qui exige une 
entrevue personnelle. Dans une telle conjoncture, il 
convoque chez son scheikh tous les principaux per^ 
sonnages de sa propre tribu, et tous les hommes 
de celle de l'ennemi qui se trouvent dans le camp , 
piiîs prenant une lance ou un épervier , il appe^e 
toute l'assemblée en témoignage qu'il destine l'un 
ou l'autre de ces objete à être offerts en présent au * 
scheikh de la tribu hostile où il se propose d'aller. 
Arrivé au camp ennemi, il remet son cadeau, et 
obtient la permission d'y demeurer aussi long-temps 
que son affaire peut y rendre sa présence nécessaire. 
Si en «'en retournant il était; arrêté et dépouillé 
par quelqu'un des ennemis , son scheikh adresse- 
rait des représentations à celui des adversaires, et 
les choses enlevées seraient infailliblement restî*- 
tuées. 

En temps de guerre^ quelques tins des chefs des 
A'nezé se servent de ce qu'on pourrait appeler une 
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bannière de guerre; car on ne déploie cet objet 
que dans les actions décisives et importantes , où 
soit sa chute, soit sa perte sont regardées comme un 
signe de défaite. Cet étendard est de deux sortes : 
le premier est le merkeb ( navire ) consistant en deux 
échafaudages eii bois hauts de six à sept pieds : on 
les place sur le dos d'un chameau Tun vis à vis de 
Tautre, de manière qu'ils ne soient séparés que par 
un intervalle d'un empan ; mais par le bas il estas- 
3ez liai^e pour que quelqu'un pi\isse s'asseoir entre 
chacun sur une selle pour guider l'animal. 

L'autre bahnière est ^otfé : elle consiste en deux 
ch^sis en planches, de forme carrée oblongue, haut^ 
de cinq pieds et ornés de plumes d'autruche. Tel 
est celui dont fait usage aujourd'hui le Taïar, chef 
des Aoulad Aly (i). 

Lés Ibn Esmeir et les Ibn Faddhal ont chacun un 
merkeb. Le guide du chameau qui porte l'un ou 
l'autre étendard n'est jamais un Arabe adulte et li- 
bre; c'est ou un petit garçon, ou une vieille femme ou 
un esdave , parce qu'on regarde comme au 'dessous 
de la dignité d'un homme de chanter ou hurler le 
éH appelé daghraiat, par lequel le guide anime ceux 
qui accompagnent l'étendard au combat. Tous les 
cavaliers se rassemblent autour de cette bannière ; 
e« les principailx efforts des deux partis sont dirigés 
respectivement contre celle de l'ennemi. Une ban- 
nière prise est portée en triomphe à la tente du 
sch^kh victorieux. 



•1. 



(i) Les- figures de.cesdeuT^ ëtendards sont rcprëseotëes sur la -plAn" 



La paix est ccmclue entre deux scheikbs y 30US le$ 
tentes d'une troisième tribu amie des deux parties 
belligérantes. La cause la plus fréquente des guer- 
res est la jalousie relativement aux puits et aux pâ- 
turages, mais la dispute est bientôt apaisée si im 
parti désire la paix. Lorsque des dissensions domes- 
tiques ou internes existent parmi les familles de la 
même tribu et leurs oasis, les chefs des familles 
effectuent bientôt une réconciliation. Quand ua 
«cheikh s'aperçoit que ses Arabes ne sont pas satis- 
faits des conditions de la paix, il envoiç à l'autre 
parti une notification écrite ou verbale, portant que 
les hostilités doivent recommencer. Voici la for- 
mule : Merioud el nika (reprise des hostilités). Xcs 
Bédouins emploient le mot nikOf au lieu de harb 
(guerre). . . 

Afin de prévenir les effets funestes de la vengeance 
4u s^ngy qui est réclamée par las parepjs de tous ceux 
qui ontété tués même enguerreouverte, les scheikbs, 
du consentement de la majorité de leur tribu^ peuvent 
condure la paix à 1^ condition de remettre tout 
J)rix du sang ^ ou toute dette particulière , n'im- 
porte sa cause , excepté la perfidie {bôg) , qui pouc- 
lait être dû réciproquement, et dans cette .ocça- 
aîon^ ils disent : « Les scbe^b^ ^nt creusé et .en- 
* tert^. » Mais les Arabes ne copsentent.pas volo^- 
ti«rs à ces conditions de paix. . 
■\ Les Arabes lïe regardent plus comme sacrée \^% 
mois durant lesquels, dans le^ HQiEÂeas temps^ la 
paix devenait un devoir pour tous leurs ancêtres; 
maintenant ils attaquent leurs ennemis, même dans 
le saint mois dû ramadhan. jQ^çpcH^id^iint |i y ?^fMm^ 
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ehaque mois lunaire, trois jours pendant lesquels \ei 
A'nezé ne combattent jamais : ce sont le sixième, 
le seizième et. la nuit du vingt et unième (i). 



F'engeajiôe du sang ou tKar. 



Je suis enclin à penser que cette institution salu» 
taire a plus puissamment contribué que toute autre 
circonstance à empêcher les tribus belliqueuses des 
Arabes de s'exterminer entre elles. Sans cette insti- 
tution, leurs guerres dans le désert seraient aussi 
sanguinaires que celles des mameloucks en Egypte, et 
comme la cause principale des hostilités existera tant 
que la nation continuera à mener la vie errante, on 
ne peut guère douter qu'un état perpétuel de guerre 
ne réduirait bientôt leis tribus les plus puissantes à 
ne plus exister que de nom. Mais la terrible ren- 
geanee du sang rend la guerre la plus invétérée 
presque exempte d'effusion de sang. 

C'est une loi reçue parmi les Arabes que quicon- 
que répand le sang d'un homme doit Compte de ce 
sang à la famille de l'homme tué. Cette loi est sanc- 
tionnée par leKoran, qui dit: (ch. H, v. lyS) : 
li! croyansi la peine du talion est écrite pour le 



' -(l) C^est ce qu^ exprîmelkt ien disant ; « Dieu ît suspendu tes maui 
9 de: la guence durant k sixième, la aeizième et le vuif^ et uniènif ; qub 
» le surplus de malheur te suffire. » Les A^nezë s^abstiennent egal^er 
nrrat de eonibftttre lie mercredi, d^apr^s Une iàé^ superstitieuse qui 
Imurfaitf croire qyiY'iiflta^wiit dit deMoui ce jo«r4lb , 
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>) meurtre ; un homme libre sera mis à mort pour 
» l'homme libre; l'esclave pour l'esclave; la femme 
» pour la femme. Celui qui pardonnera au meur- 
» trier de son frère aura droit d'exiger un dé- 
» dommagement raisonnable, qui lui sera payé 
» avec reconnaissance. » Mais le même livre dit 
( ch. XVII, V. 35) : « Ne versez point le sang 
» humain, si ce n'est en justice, Dieu vous le défend. 
» Le meurtrier sera en la puissance des héritiers 
» du défunt, mais ils ne doivent point excéder 
» les bornes qui leur sont prescrites. » Ainsi, ils ne 
doivent pas livrer le meurtrier à une mort cruelle, 
ou venger le sang d'un ami sur un autre homme que 
celui qui l'a tué. Mais les Arabes ne se conforment 
pas strictement à cette injonction de leur livre saint; 
ils exigent le sang non seulement de l'homicide ac- 
tuel, mais aussi de tous ses parens; et ce sont ces 
répétitions qui constituent le droit du thar ou la 
vengeance du sang. 

Ce droit s'arrête au khomsé ou à la cinquième gé- 
nération; les Arabes disent : a Lfe thar (s'arrête) au 
» khomsé; «ceux-là seuls ont le droit de venger un pa- 
rent mis à mort , dont le quatrième ascendant direct 
est en même temps le quatrième ascendant direct 
du défunt; et 4'un autre côté la seule parenté mâle 
de l'homicide dont l'ascendant direct au quatrième 
degré est le même que celui de ce dernier est su- 
jette à payer de son sang celui qui a été répandu* La 
génération actuelle est ainsi comprise dans le khomsé. 
La descendance directe de tous ceux qui avaient 
le droit de vengeance au momei)Lt du meurtre 
hérite de ce droit. Il ne se perd jamais ; il des- 
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cend des deux côtés jusqu'aux dernières généra- 
tions (i). 

Si la famille de l'homme tué fait périr, pour se 
venger de deux personnes de la famille du dam- 
maoui ou de l'homme avec lequel il y a du sang, 
celle-ci use de représailles par un meurtre. Si un 
homme seul est tué, l'affaire en reste là, et tout 
est tranquille ; mais la haine et la vengeance rallu- 
ment bientôt la querelle. 

Il dépend des proches parens de la personne tuée 
d'accepter le prix du sang , qui chez les A'nezé est 
fixé par leurs anciennes lois. S'ils refusent le prix 
qui leur est offert , l'homicide et tous ceux de sa pa« 
rente qui sont compris dans le khomsé se réfugient 
chez quelque tribu où le bras de la vengeance ne 
peut pas les atteindre. Un usage sacré accorde aux 
fugitifs trois jours et quatre heures pendant lesquels 
on ne peut les poursuivre. Ces exilés sont nommés 
djélaoui; on en rencontre dans presque tous les 
camps (2). 

Un seul^meurtre oblige quelquefois de changer 
de place plusieurs centaines de tentes. Les djélaoui 



(i) La planche du plan de VOuadl Muna oâre le tableau des per- 
sonnes ayant droit au tharj en yoici Texplication : Si A a tnë /i, B et G 
et leurs ascendans peuvent être tués, mais D n^est pas compris dans 
le khamsé et le thaV ne doit pas Tatteindrej 6 et c ont droit au tha'r^ 
vkdisd ne Fa pas. 

X (s) Quelques djélaoui se trouvent si bien dans la socie'té des Arabes 
qui les ont protégés durant leur exil , que même après que le prix: du 
sang est convenu, ils ne retournent pas dans leurs foyers; ils restent 
avec leurs ndhveaux amis. Toutefois ils ne se joignent pas à ceux-ci 
pour faire la guerre à leur propre tribe; mais s'il y a eu du butin 
pris et s'il s'y trouve quelque chose qui appartienne au djélaoui, et 
qu'il avait laissé dans sa tribu , on le lui rend. 
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restent en exil jusqu'à ce que leurs amis aient e(^ 
fectué une réconciliation, et déterminé le plus 
proche parent à accepter le prix du sang. On a vu 
des familles de djélaoui qui ont fui , pendant plus 
de cinquante ans,^ d'une tribu à une autre, suivant 
que celles-ci sont devenues amies ou ennemies de 
leur tribu originaire ^ et il arrive souvent que du- 
rant la vie du fils et du petit- fils de Thomme as^- 
sassiné , aucun compromis n'a lieu. Tous les moyens 
sont regardé^ comme légitimes pour venger le sang 
d'un parent , pourvu que l'homicide ne soit pas tué 
pendant qu'il est l'hôte d*un troisième Arabe, ou s'il 
a, cherché un refuge dans la tente de son ennemi 
mortel. Néanmoips^ dans la plupart des cas, le prix 
du sang est accepté, et les A'nezéne blâment pas 
les psurens d'avoir consenti à cet arrangement; mais 
ce serait un déshonneur pour les amis de la per- 
sonne tuée de faire la première ouverture. 

Quand enfin on est convenu d'arranger l'affairée , 
voici comme on estime le sang d'un homme : si ua 
A'nezé e^ a tué^un autre, le prix est de cinquante 
chamelles , un deloul ou un chameau de mon-^ 
ture, une jument, un esclave noir, une cotte de 
mailles et un fusil. Ces cinq derniers objets com- 
posât ce qu'on appelle le sola. Les cinquante cha- 
melles avec le sola forment le dieï. Si un A'nezé tue 
un Arabe d'une tribu différente, ou si un étranger tue 
un A'nezé, le dieï est réglé conformément à l'usage 
prévalant dans la tribu de ^étranger. Ainsi chez les 
Maouali , les Serdié , les Feleïli et les auitres Arab 
el Schëmal , le sang vaut mille piastres ou plus de 
cinquânitelivres sterling. Chez les A'^unour^ son prix 
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eist de 4^inq cents piastres. La qualité des objets 
compris dans le dieï n'est pas examinée, pourvu que 
le deloul soit vigoureux ; la jument peut être de race 
très inférieure , et le fusil ne valoir que quelques 
piastres. Cependant il est nécessaire que le sola soit 
payé , mais la quantité totale des chamelles est rare- 
ment exigée. Si le parent le plus proche de l'homme 
tué , auquel seul appartient le dieï, déclare qu'il est 
prêt à l'accepter , les amis du dammaoui avec leurs 
femmes et leurs filles passent dans* la tente de leur 
ennemi , et chacun le prie de remettre une partie 
du dïeî en faveur du demandeur. S'il est généreux 
îl fait grâce d'une chamelle, en considération d'un 
tel et d'un tel; il en abandonne deux ou trois 
autres en considération d'une jolie petite fille et 
ainsi du resté jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un 
certain nombre d'objets au dessous duquel il ne veut 
pas descendre. Jamais il ne renonce à la jument, à 
l'esclave, au fusil. Le dammaoui lui-même et son 
princîpai parent arrivent avec une chamelle à 
la tente de l'adversaire devant lequel l'animal est 
égorgé, et son sang est supposé laver celui de la per- 
sonne assassinée. Sa chair est mangée immédia- 
tement par les amis des deux parties, et compté 
côînmê étant une portion dû dieï. Quand on se sé- 
paré, le dammaoui ou son représentant noue un 
mouchoir blanc à l'extrémité de sa lance , comme 
une annonce publique qu'il est maintenant quitte 
du pria: du sang. Une partie du dieï est payée 
aussitôt , le reste, deux ou trois jour^ après. 'Toute 
là famille du dammaoui se cotise généralement pour 
compléter le dieï. 
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Si un Arabe tue son propre parent , ceux qui sont 
les plus proches de ce dernier demandent le prix 
du sang aux personnes de leur propre famille : 
dans ce cas , le prix du dieï est ordinairement re- 
cueilli et payé sans délai. On dit que si un esclave 
est tué , son maître venge sa mort comme celle d'un 
homme libre , et a par conséquent droit à recevoir 
lui-même le dieï ; mais je ne suis pas sûr de ce fait. 
Un esclave émancipé jouit de même qu'un Arabe 
libre de tous les jiroits du tha'r, ou de la vengeance 
du sang. 

Quant aux Arabes tués dans les guerres entre deux 
tribus , le prix du sang est demandé à ceux qui sont 
connus pour les avoir tués. Si la paix est conclue 
sans la condition « de creuser et d'enterrer » mention- 
née précédemment, le sang doit être vengé, quand 
même les parens ne sauraient que d'une manière 
vague quels sont les meurtriers de leurs proches. 
Comme il est très difficile de constater par qui un 
cavalier a été mis à mort, un appel est fait au mé- 
besscha, si l'homme accusé nie l'homicide. Pour 
le sang répandu dans les combats , il n'est pas d'u- 
sage d'admettre la déposition de témoins devant ïe, 
kadhi; la cuiller de fer décide seule. 

En temps de guerre , il arrive nécessairement qu'il 
y a toujours du sang entre les tribus , ou comme 
disent les Arabes : « Il existe entre nous du sang; » 
mais alors aussi , il faut qu'une distinction ait lieu. 
Si cette dette du sang dérive d'hommes tués dans 
la chaleur de l'action , et si la vie de tous ceux qui 
se sont rendus au vainqueur a été épargnée , l'A- 
rabe dit, par exemple : « 11 y a du sang entre les 
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» Fedha'an et les Maouali. » Si au contraire des 
individus de l'une des tribus belligérantes ont com- 
mencé à tuer leurs ennemis d'une manière contraire 
à l'usage j^ c'est à dire en leur coupant la gorge avec 
des coutelas pendant qu'ils gisaient étendus à terre ^ 
ou en les massacrant après qu'ils ont été démontés^ les 
Arabes disent dans ce cas : « Entre nous, il y a meur- 
tre; » et le parti offensé use de représailles en ôtant la 
vie à un certain nombre d'ennemis et accompagnant 
ces assassinats des mêmes actes de cruauté. Tout cela 
produit une grande animosité entre les tribus. Néan- 
moins j'ai entendu dire que le nombre des cavaliers 
tués ainsi de chaque côté s'élève rarement à plus de 
quinze ou vingts quoique la guerre ait duré plusieurs 
années. Les Arabes Maouali sont généralement ac- 
cusés de déloyauté, en égorgeant leurs ennemis ; et. 
les parens de ceux-ci ne manquent jamais de récla- 
mer le droit de vengeance du sang. 



Fol et larcin. 



Ayant parlé des expéditions entreprises par les 
Arabes contre leurs ennemis, je dois maintenant 
donner quelques détails sur leurs hostilités clandesti- 
nes, et sur les déprédations auxquelles amis et ennemis 
sont exposés également. On peut qualifier les Ara- 
bes une nation de voleurs dont Toccupation princi- 
pale est le pillage, sujet constant de leurs pensées. 
Mais on ne doit pas attacher à cet acte les mêmes 
idées de crime dont nous flétrissons en Europe le 

ni. Vo}r. dans rArabic. ^ 



vol sur le grand chemin , le vol avec effraction et 
te larcin. Le voleur arabe regarde sa profession 
comme honorable, et le mot de harami ( voleur ) est 
itai des titres les plus flatteurs que Ton puisse donnei* 
à tm jeune héros^ 

L'Arabe vole ses ennemis, ses amis, ses parens, 
pourvu 'qu'ils ne soient pas dans sa propre tente : là 
leur propriété est sacrée. Il n'est pas honorable pour 
un homme de voler dans le camp ou chez les tribus 
de ses amis ; cependant il ne reste pas de tache d'utié 
telle action , qui effectivement se commet tous leS 
jblJî^s. Mais l'Arabe s'enorgueillit principalement de 
Vble^ses eh!iemi«> et d'emporter furtivement ce qii'il 
n'a pas pu prendre à force ouverte. Les Bédouins ont 
réduit le vol dans toutes ses branches en un système 
obmplet et régulier qui offre beaucoup de détails in- 
tét<e«8ans. 

Un Arabe qui a lé dessein de faire une excur- 
sion de pillage, prend avec lui une douzaine d'amis. 
Tous se revêtent de haillons ; chacun emporte une 
provision médiocre de farine et de sel et une petite 
outre pleine d'eau : avec ce chétif approvisionnement 
la troupe commence à pied un voyage qui est quel- 
quefois de huit jours. Les harami ou voleuïrs ne 
vont jamais qu'à pied. Parvenus dans la soirée prés 
du camp objet de leur entreprisé , trois des plus 
hardis sont dépéchés en avant vers les tentes; ils 
doivent y arriver à minuit, heure à laquelle la plu- 
part des Arabes sont endormis; les autres attendent 
à une petite distance du camp le retour de leurs 
compagnons. Chacun des trois principaux acteurs 
A sa besogne distincte* Le mx)stambéh se place der- 
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riére la tente qui doit être volée, et cherche à attirer 
rattention des chiens de garde les plus proches : 
ceux-ci Tattàquent aussitôt, il prend la fuite; ils le 
poursuivent à une grande distance du camp, qui eM 
ainsi débarrassé de ces gardiens vigilans. Un second 
des trois principaux acteurs , nommé emphatique^ 
ment elharami (le Voleur par txcellence)^ s'avance 
alors vers les chameaux qui sont accroupis ddvatit là 
tente ; il coupe la corde qui leur lie les jambes , él 
en fait lever autafnt qu'il souhaite ; et il est boti dé 
remarquer qu'un chameau non chargé Se levé él 
marche sans faire le moindre bruit .' le harami con^ 
duit une des chamelles hors du céimp, les Mr^ 
ites \h suivent comme à l'ordinaire. Sur c^s eft-^ 
tréfàhesy le troisième aventurier, appelé le ka'tdé^ié 
place pï«ès de la perche de la tente désignée par lié 
nom de main , et tient à la main un long et lourd 
goùrdiii au dessus de l'eiitrée de la tenté, prêt à ai- 
Sommer quiconque essaierait de sortir, et donne aitïsî 
au harâmi le temps de «'^échapper. Si le Wl téu*^ 
sit, le harami et le kaldé emmènent les chamëàtlif à 
une petite distance ; chacun empoigne la qtieué dfe 
l'un des chameaux les plus forts , et la tire de toutlif 
sa force; cela foit galoper l'aîtimal, et fcs hômnddf 
traînés de cette manière et suivis dés aut^èà diS-* 
meaux , arrivent au lieu du rendez-vous d'où ifs âsrf 
hâtent de rejoindre le mostambéh qui datié !' îtitéi<^ 
valle a été occupé à se défendre des chiens. Souvéïh: 
on a vu jusqu'à cinquante chameaux enlevés de cette 
façon. Les voleurs ne voyageant que la nuit, rè^ 
tournent chez eux à marches forcées. Une part ék* 
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traordinaire est accordée aux trois principaux ac- 
teurs du vol. 

Mais le résultat est bien différent dans le cas où 
le projet vient à manquer. Si un voisin de la tente 
a];taquée aperçoit le harami et le kaïdé , il éveille ses 
amis; Us entourent les voleurs, et le 'premier qui 
saisit l'un d'eux le fait son prisonnier ou rabiét. Les 
lois des Bédouins concernant les rabiét sont très re- 
marquables, et montrent l'influence que l'usage, 
transmis de générations en générations, peut, quoi- 
que n'ayant nul rapport avec la religion , exercer 
kur les caractères les plus indomptables parmi les 
eofans les plus farouches de la liberté. Le rabdt ou 
celui qui saisit le rabiét lui demande ce qu'il est 
Tenu faire , questioi^ qui est ordinairement accom- 
pagnée de coups sur la tête. « Je suis venu pour vo- 
I) 1er, Dieu m'a renversé; » telle est ordinairement 
la réponse faite par le captif, qui est alors conduit 
4ans la tente où la capture d'un harami occasione 
dç grandes réjouissances. Ensuite le rabat a soin d'é- 
loigner tous les témoins et continuant à tenir son 
Cjt^telas, il lie les mains et 4es pieds du captif, puis 
i|. appelle tous les hoinmes de sa tribu. L'un d'entre 
eux ou le rabat lui-même s'adressant au harami, lui 
dit : nèjffa ( renonce ) ! Le harami craignant une 
répétition de coups est obligé de répondre ; hénejfa 
ou reneffa (je renonce). Cette formalité est fon- 
dée sur l'usage du dakheïl que je vais expliquer. 

C'est une loi reçue chez les Arabes que dès qu'un 
I^omme redoute un danger actuel de la part d'un au- 
tre, et peut en toucher un troisième, n'importe ce 
ce qu'est celui-ci , fût-il même le frère de l'agres- 
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seur , ou s'il touche même une chose inanimée que 
celui-ci a dans sa main ou avec laquelle une partie 
quelconque de son corps est en contact^ ou s'il peut 
l'atteindre en crachant sur lui ou en lui jetant une 
pierre et s'écrie en même temps : « jinahdakheilak 
(je suis ton protégé), ou terrant hàllah oua bek 
dna dakheîlaky » cesse d'être exposé à tout danger, 
et le troisième est obligé de le défendre; toutefois 
ceci est rarement nécessaire, puisque l'agresseur se 
désiste dès ce moment. Le harami jouirait également 
du même privilège , s'il pouvait trouver une occa- 
sion de le demander. C'est pour cela que les Ârabel 
qui entrent dans la tente lui crient de renoncer; 
c'est à dire au privilège du dakheîl , et sa réponse , 
« je renonce », le met dans l'impossibilité de ré- 
clamer toute protection ultérieure due à un dak- 
heîl • Mais cette renonciation n'est valide que pour 
la durée du jour présent; car si le lendemain la 
même personne rentre dans latente, la même forme 
de renonciation serait nécessaire; elle est en géné- 
ral répétée chaque fois que quelqu'un entre dans la 
tente. Afin que les harami ne puissent pas s'échap- 
per aisément ou devenir le dakheîl de quelqu'un, on 
creuse dans le sol de la tente un trou profond de 
deux pieds et de la longueur de l'homme; on l'y 
couche , les pieds enchaînés à la terre , les mains 
liées , et les tresses de ses cheveux attachés à deux 
pieux placés de chaque côté de sa tête. Des perches 
de la tente sont posées sur cette fosse ; oqi entasse par 
dessus des sacs de blé et d'autres choses pesantes, et 
on ne laisse qu'une petite ouverture au dessus du 
visage du prisonnier pour qu'il puisse resçvc^s . 
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^i le caoop est transporté ailleiirs^ on jettei un mor- 
fif^U de cuif* $^r }a tête du pirisofiuier , puis on le 
|44CQ sur un chameau les mains et les pieds liés ; 
qua^d w assied le camp, on prépare une fosse pour 

la prison du barami. Enterré ainsi vivant, le pri- 
KO&nier ne renonce cependant pas à tout espoir de 
s'échapper : cette pensée occupe sans cesse son es- 
{mt , pend^^nt que le rabat cherche de son côté à 
tirer de lui la plus forte rançon possible. Si le barami 
jipparUent à une famille riche^ il ne révèle jamais son 
véritable nom r il dit qu'il n'est qu'un pauvre men- 
diant : s'il est reconnu , ce qui arrive généralement, 
il doit payer pour sa rançon tout ce qu'il possède en 
chevaux:, chameaux, brebis, tentes, provisions et 
liagage* Sa persévérance à se prétendre pauvre , et à 
cacher son véritable nom, prolonge quelquefois son 
eimprisonnemeut jusqu'à si^^ mois; alors il lui est 
permis^ d'acheter sa liberté à des conditions modé^ 
^ées ^ ou bien le hasard peut lui faire trouver les 
moyens de s'échapper. 

. Pes usager établis depuis long^itepips parmi les Bé^ 
dQ.uiu$ contribueut beaucoup à ce résultat* Si de son 
lùrouqui peutêtreappeléson tombeau, lerabiétn'ayant 
p^s prononcé la forqfiulede renonciation mentionnée 
précédemment, parvient à cracher à la figure d'un 
jjtomrpe pu d'uni ej:^fant, il est supposé avoir touché 
}jiA protecteur et un libérateur; ou bien si un enfant 
lui donne un morceau' de pain (i), le harami réclame 
^e privilège d'avoir mangé avec son libérateur; ([uoi- 
qu^qe^auveur $oitpeut-étrele proche parentdurahât, 

/ j>OipfQd«Qt Tenfant da n^t est fxccpïé de cette règle. . 



le 4roît dnharami à la liberté est reconnu : les goui^- 
roies qui attachaient ses cheveux sont coupées avec 
un couteau, les liens qui le garrottaient sont défaits; 
il est complètement libre. Parfois il trouve le moyen 
de se dégager de ses. liens pendant Vabsence du ra-^ 
bat; dans ce cas, il s'échappe la nuit, se déclarant le 
dakheil de la première personne qu'il rencontre, et 
recouvre ainsi sa liberté ; néanmoins ce cas est rare, 
parce que le prisonnier reçoit toujours une quantitfS 
de nourriture si mince que sa Êûblesse l'empêche 
ordinairement de faire un effort extraordinaire; 
mais ordinarirement ses parens le délivrent, soit à 
force ouverte , soit en usant d'un stratagème que 
je vais décrire. 

Une parente du prisonnier, et le plus souvent sa 
saère ou sa sœur déguisée en mendiante, reçoit l'hos* 
pitalité, comme personne pauvre, chez quelque 
Arabe du camp où il est confiné. Après avoir 
reconnu la tente du rabat , la parente tenant à la 
main im peloton de fil s'y introduit la nuit , s'appro- 
che du trou, et , jetant un bout du fil au visage du 
harami , cherche à le diriger dans sa bouche , ou 
l'attache à ses pieds ; il s'aperçoit ainsi que le se- 
cours est tout près de lui ; la femme se retire en dé- 
roulant le fil jusqu'à ce qu'elle parvienne à une 
tente voisine ; elle en réveille le maitre , et lui ap - 
pliquant le fil sur la poitrine , elle lui adresse cefi 
mots : « Regarde-moi, par l'amour que tu as pour 
n Dieu et pour toi-même, ceci est sous ta protection. >) 
Aussitôt que l'Arabe comprend l'objet de cette visite 
nocturne , il se lève, et roulant le fil dans ses mains, 
il est ainsi guidé jusqu'à la tente qui renferme le 
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harami ; il éveille le rabât, lui montre le fil que tient 
encore le prisonnier, et déclare celui-ci son dakheîl; 
le rabiét est délivré de ses liens, le rabât le régale 
comme un hôte nouvellement arrivé, et le laisse 
partir sans obstacle. Ce que je raconte ici, n'est pas un 
conte romanesque, ni inventé à plaisir; les faits sont 
littéralement vrais, et la plupart des voleurs les plus 
audacieux parmi les Arabes pourraient, d'après 
leur propre expérience, en attester la vérité. 

Le rabiét est quelquefois délivré d'une autre ma- 
nière; sa parente reste dans le camp jusqu'à ce que 
les Arabes abattent leurs tentes, et que le prison- 
nier soit placé, les maine et les pieds liés, sur un 
chameau avec le bagage de la famille ; en chemin 
elle fait naître quelque occasion de séparer ce cha- 
meau du reste de sa bande , et le conduit vers un 
autre Arabe, qui devient le protecteur et le libéra- 
teur du rabiét. 

Si aucun moyen ne peut être inventé pour effec- 
tuer la délivrance du prisonnier, il faut qu'il finisse 
par conclure un arrangement pour sa rançon. La 
somme une fois fixée , il arrive généralement que, 
dans la tribu du rabât, des hommes de celle du ra- 
biét se trouvent établis ; ils deviennent responsables 
du montant du rachat; le rabiét est alors consigné à 
ces amis, dont un l'accompagne à sa propre tente, 
reçoit de lui la rançon stipulée , et revient remettre 
ponctuellement au rabât les chameaux ou les autres 
objets qui la composent ; si le voleur délivré ne peut 
recueillir parmi ses amis le montant complet de sa 
rançon, il est engagé par l'honneur à se remettre en- 
tre les mains de son rabât , et redévient ainsi captif. 
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Il existe peu d'ex^einple» de rabiét qui refvise de 
payer ou de revenir chez son rabat; si sa caution 
n'a pu le forcer à s'acquitter , elle doit satisfaire 
le rabat de son propre bien : mais elle peut in- 
fliger un châtiment sévère à son faux ami , châti- 
ment si redouté, que les Arabes l'encourent très 
rarement : le garant n'a simplement qu'à dénoncer 
parmi toutes les tribus de sa nation, le rabiét délivré 
comme un perfide (^iebogah ) ; si par la suite celui-ci 
vient, soit en temps de paix ou de guerre , à une 
tente de cette qation, il ne peut réclamer le privilège 
d'hôte ni de dakheïl, mais l'Arabe même chez le- 
quel il arrive a le droit de le dépouiller de tout ce 
qu'il possède. Ce droit du bog cesse lorsque le 
traître restitue les biens volés : sa conscience ou son 
propre intérêt finit par l'amènera céder; mais il 
ne peut être forcé par le scheikh, ni même par les 
membres de sa propre famille, à rendre les choses en- 
levées. Dans sa tribu, le bog n'a pas d'effet, quoiqu'il 
soit voué au mépris pour l'avoir encouru. 

Si un père ou un fils de famille a projeté une expé- 
dition de pillage, quelque dangereuse qu'elle puisse 
être, il n'en parlejamais à ses plus proches parens; il 
se contente d'ordonner à sa femme ou à sa sœur de 
mettre une provision de farine ou de sel dans un petit 
sac. Questionné sur l'objet de son voyage, il répond 
soit : (( Ce n'est pas ton affaire , » soit : « Je vais où 
» Dieu me conduit. » Cette dernière réponse est celle 
que font de préférence les Bédouins. 

Un père dont le fils a été fait prisonnier comme 
rabiét sacrifie souvent tout son bien pour sa rançon, 
parce qu'il considère comme étant de son honneur 



qfue SOR fils 80it un harami , et il espère qu il ne ta]»# 
dera pas à le dédommager par le résultat d'uof 
expédition plus heureuse. 

Le rabiét est quelquefois mi^ en liberté sans au* 
cune rançon , ou du moins pour une très modérée : 
cela arrive généralement si son emprisonnement met 
sa vie en danger ; s'il meurt dans cet état, son sang 
retombe sur la tête du rabat. Un Arabe magnanime 
et généreux dédaigne de faire son ennemi prisonnier 
de la manière décrite précédemment; mais les 
exemples de cette générosité ne sont pas très nom- 
breux. 

Les Arabes ne s'approchent jamais d'un can^ 
ennemi à pied ou en petit nombre, si ce n'est afin de 
voler. Pour faire une attaque ouverte, ils arrivent 
montés sur des chameaux ; et quoique leur tentative 
manque, ils* seront traités comme des ennemis 
loyaux , et non comme des voKeurs^; ils seront dé- 
pouillés et pillés, mais ne seront pas détenus : au con- 
traire, lorsqu'un Arabe rencontre un ennemi dé- 
sarmé à pied , il sait que c'est un harami venant avec 
l'intention de voler, il est donc autorisé à le faire 
son rabiét, pourvu qu'il puisse le saisir dans un en- 
droit d'où il lui soit possible de retourner à son 
camp, ou d'atteindre les tentes d'une tribu amie, 
avant le coucher du soleil (i). Dans ce cas, il est pré- 
sumable que l'ennemi avait le projet de piller le camp 
cette nuit même; mais si le lieu où il le trouve est 

(i) Gependaut des Arabes m'ont appm que, même parmi les À''ne- 
zé , il y a certaines tribuç, telles que les FedJia'an , qui traitent indis- 
tinctement en rabie't tous les ennemis qu'ils peuvent prendre, n'im- 
porte que ce soient des^eleurs ou des combattans a la guerre. 
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éloigaé de plus d'une journée^ ou à une dîsiauoe où 
l'on ne peut parvenir qu'en oiarchan là pied le reste du 
jour, en comptant depuis le moment de la rencontre 
jusqu'au coucher du soleil, il n'est pas autorisé à le 
faire son rabiétj il doit le traiter en ennemi or- 
dinaire : les femmes ne sont jamais emprisonnées 
comme rabiét, 

Si un homme est arrêté au moment où il essaie 
de relâcher son ami ou son parent captif, lui-même 
devient ra^iét, pourvu qu'il soit arrivé en droiture 
du désert; mais s'il a été reçu comme hôte dans une 
ten(e du camp , ou même s'il a bu de l'eau , ou s'est 
assis dans une tente et a prononcé la salutation , 
Saiam aleïk ( la paix soit avec toi), il doit être pro-- 
tégé par le maître de la tente, et ne doit pas être in- 
quiété,, quoique son généreux dessein ait échoué. 

Si les harami, après avoir réussi, sont rattrapés en 
retournant chez eux avec leur butin par des Ara- 
bes de la tribu volée ou par des amis de celle-ci, les 
chameaux enlevés sont repris, mais ils deviennent la 
propriété de celui qui les a recouvrés, et ne sont pas 
rendus à leur maître primitif; et quiconque peut 
saisir le harami le réclame comme rabiét. 

Quelquefois les harami , occupés à voler, s'aper- 
çoivent qu'ils sont découverts ou que le jour ap- 
proche, ce qui les exposerait au danger, ou bien 
qu'un homme de leur bande est blessé et ne peut les 
suivre ; dans ces cas , ils abandonnent entièrement 
Tentreprise ; ils entrent dans une tente quelconque, 
réveillent les habitans, et leur disent : i< Nous som- 
» mes dea voleurs et nous désirons faire halte. i}La 
r^pon^e est : % Vous êtes en sûreté» » Un brasier e^t 
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aussitôt allumé y du café préparé, et un déjeûner 
placé devant les étrangers, qui sont régalés aussi 
long-temps qu'ils veulent rester. A leur départ, on 
leur donne des provisions suffisantes pour retourner 
chez eux ; si en revenant ils rencontrent une troupe 
ennemie appartenant à la tribu qu'ils avaient l'inten- 
tion de voler, leur déclaration conçue en ces ter- 
mes, (( Nous avons mangé le sel dans telle et telle 
» tente , » est un sauf-conduit qui leur assure un 
voyage exempt d'inquiétude; ou, atout événement, 
le témoignage de leur hôte les délivrerait des mains 
de tout Arabe, soit de sa tribu, soit d'une tribu 
amie; mais si les narami, après avoir été traités d'une 
manière hospitalière par leur protecteur, étaient as- 
sez vils, en s'en retournant chez eux, pour voler 
d'autres Arabes de la tribu ennemie, ils perdraient le 
privilège du dakheïl; les personnes volées s'adres- 
sent au Bédouin qui a exercé l'hospitalité ; celui-ci 
dépêche aussitôt un messager au scheikh de la tribu 
des voleurs, pour réclamer les choses enlevées, 
comme l'ayant été en opposition aux lois de l'hon- 
neur et de la justice. Si les harami restituent le bu- 
tin , tout est armngé; s'ils s'y refusent, l'Arabe qui 
leur a accordé l'hospitalité va lui-même les trouver, 
emportant le vaisseau de cuivre dans lequel ils ont 
mangé lorsqu'il les a accueillis. Quand il arrive à la 
tente du scheikh des voleurs , toute la tribu s'as- 
semble : il dit aux harami : (( Voici le plat dans le- 
» quel vous avez mattgé , et qui est le signe de la 
» protection que je vous âi^accordée lorsque vous 
» étiez en danger; rendez-moi donc le bétail en- 
» levé. » S'ils y consentent , l'affaire se termine 
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amiableroent; s'ils persistent à refuser^ i'Âi'abe prend 
le plat {rnakrarah) et leur crie à haute voix : « Vous 
» êtes des traîtres, et partout je vous dénoncerai 
j) comme tels. » Les effets de cette déclaration sont 
semblables à ceux dont j'ai parlé plus haut , dans 
l'exemple du bog ou de la conduite déloyale. 

A la conclusion de la paix entre deux tribus ^ 
quand leurs scheikhs ont creusé et enterré, toutes les 
dettes de la déloyauté qui peuvent être exigibles par 
des individus de chaque côté le sont. encore, même 
après l'arrangement conclu ^ les effets du bog ne 
cessant que lorsque le compte est complètement 
réglé. 

La réception d'un dakheîl est volontaire , il peut 
être refusé; mais cela arrive rarement. Les Arabes 
disent que le dakhal, ou l'homme sollicitant la pro- 
tection, arrive par surprise; et qu'il n'y a par con- 
séquent nul mérite à lui accorder sa requête ; dails 
quelques occasions, le droit de dakheil n'est consa- 
cré que partiellement. Si dans un combat où il y a 
massacre , un ennemi poursuivi peut trouver une 
occasion de gagner la bienveillance d'un Arabe qui 
soit l'ami de celui qui est à ses trousses , l'Arabe lui 
dira peut-être : « Je protège ta vie, mais non pas ton 
» cheval, ni ton bien. » Ces choses sont par consé- 
quent prises par l'homme qui est à la poursuite du 
solliciteur. 

Les femmes, les esclaves, les étrangers même 
peuvent recevoir un dakheîl ; ils le transmettent im- 
médiatement : une femme à son père , à son mari 
ou à un parent ; un esclave à son maître ; un étran- 
ger à son hôte. J'ai observé que ^ dans certaines cir« 
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constances , le râbiét , en touchant quelqu'un , peut 
se déclarer son dakheïl : mais il doit être sous-en- 
tendu que personne, en touchant volontairement le 
rabiét -j ne peut le libérer. Cette précaution de là loi 
est néces^ire, parce que l'Arabe, à qui le prisonniëir 
appartient , a toujours , dans sa propre tribu , quel- 
que ennemi secret qui essaierait de le frustrer de- 
la rançon; en conséquetioe , il doit se tenîi* constanv 
ment sur ses gardes , et soit forcer Son prisonnier a 
renoncer au privilège du dakheil, soit emjfrôchei' 
qu'on ne vienYie lui rendre visite. Si lé rabat est trèéf 
occupé , il peut cotifier èon prîàonnier lux soin* 
d'un ami sûr, qui le garde dans la ten(e où il e^ 
détenu , et reçoit en avancé de feà pèitfe une cha- 
melle/ 

Si un homme fkisaît du mal au dàkheïl d'un ^utrè 
ou le molestait , circonstance très rare , tout son 
bien ne serait pas regardé par le kadhi , comfne sul«i 
fisant pour expier une telle offense; elle eët plilk' 
^ave que s'il avait maltraité le protecteur lui-métae.^ 
Pour exprimer que son dakheïl a souffert du tort de? 
kl part de quelqu'un , T Arabe dit : a Ma terre a été 
creusée ou foulée au pied ; >» ou w moh honneur a été 
h offensé. » 

Je viens de décrire seulement les vols que le^ 
Arabei commettent dans les camps ennemis, maî«f 
ils ne bornent pas leurs déprédations aux tentes deS 
tribus hostiles : ils volent souvent des gens de leur 
propre tribu ou d'une tribu amie. Un tel voleur pris 
en flagrant délit est condamné , par la loi ancienne, 
à perdre la main droite ; cependant l'usage lui per- 
met de la racheter au prix de cinq chamelles paya*» 
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ble à la personne qu'il se proposait de voler. Cettit 
qui se permettent de semblables voleries envers leurs 
imis ne sont jamais faits rabiét ; on les appelle neta'l 
et non neschal, terme employé ordinairement en 
Syrie , pour voleur. 



Hospitalité. 



D'après tout ce que je viens de raconter , il est 
presque inutile de dire que chez les A'nezé un hôte 
est regardé comme sacré; sa personne est protégée^ 
et une violation de l'hospitalité ^ en trahissant un 
h6te , n'est pas arrivée de mémoire d'homme* Qui- 
conque a un seul protecteur dans une tribu devient 
Fami de toutes les tribus liées d'amitié avec celle^à. 
On peut confier* en toute sûreté sa vie et ^on bien à 
an Â'neté : on peut le suivre par tout où il va; mais 
ses ennemis deviennent ceux de l'homme qu'il pro* 
tége. Les messagers entre Alep ^ Bagdhad et Basra 
sont toujours des A'nezé. Ils accompagnaient autr»- 
fe^ tous les voyageurs anglais qui revenaient de 
rinde on qui y allaient , à travers le désert; à la vé- 
rité, on a connu quelques exemples de ces voya-» 
geurs pillés, en route, par des tribus étrahgères. 
Toutefois , il est avéré que les guidesi a'nezé , mal- 
gré leurs importunités pour demander de l'argent ^ 
ont fidèlement rempli l'engagement qu'ils avaient 
conclu. 

Voici ce qui m'est arrivé au ftiois de juin 1810: 
je partis d'Alep avec un chef des Fedha'an; il avait 



128 4-« 

été pillé près de Hatnah par des Maouali avec les- 
quels les A'nezé étaient alors en guerre. Presque tout 
son bien et les chameaux de ses Arabes lui ayant été 
restitués par l'influerice du mutsellim de Hamah, 
il continua son voyage ; maig, effrayé de Tapproche 
des Wahhabites qui se portaient sur Damas ^ ville 
prés de laquelle sa famille était campée ^ il refusa 
de m'accompagnel* jusqu'à Tadmor, me donna 
un seul guide pour^me conduire parmi les ruines, 
et poursuivit sa route vers le sud. Je craignis alors 
que ce scheikh ne m'eût trahi ; je reconnus bientôt 
que le guide seul était un protecteur suffisant sous 
tous les rapports. Tous les Arabes que nous ren- 
contrâmes me donnèrent l'hospitalité , et je retour- 
nai aiS^ec cet homme, à travers le désert, à Jéroud, 
à deuze heures de distance de Damas» 

l)ans une tente arabe, l'étranger «st, ainsi que 
son hôte, sujet aux pilleries de nuit, non de la 
part des gens de la famille au milieu de laquelle il 
est, mais de celle des harami ou des néta'l. L'hôte 
qui lé sait, et qui appréhende qu'une circonstance 
insignifiante et imprévue n'excite des soupçons dans 
l'esprit de l'étranger sur sa propre intégrité, prend 
un soin particulier de la jument ou du chameau de 
celui-ci : dans le cas -où un vol serait commis , s'il 
est riche et généreux, ii iiidemnise l'étranger de 
tout ce qu'il peut avoir perdu pendant qu'il était 
sous la protection de son hospitalité. 

Les étrangers qui n'ont ni ami, ni connaissance 
dans un camp s'arrêtent à la première tente qui se 
présente, n'importe que le maître se trouve chez 
lui ou soit absent; la femme ou la fille dé celui-ci 
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étend aussitôt un tapis et prépare le déjeûner ou le 
diner. Si les affaires de l'étranger exigent un séjour 
prolongé , par exemple , s'il désire traverser le dé- 
sert sous la protection de la tribu , l'hôte, après un 
laps de trois jours et quatre heures (i), depuis le 
temps de son arrivée , lui demande s'il a l'intention 
de l'honorer plus lon^emps de sa compagnie ; si 
l'étranger déclare qu'il a le projet de prolonger sa 
visite , il doit aider à l'hôte dans la besogne du mé- 
nage , par exemple , à aller chercher de l'eau, à 
traire les chamelles, à donner à manger au che- 
val; s'il s'y refuse, il peut rester, mais il en- 
court le blâme, de tous les Arabes du camp; ce- 
pendant il peut aller à quelqu'autre tente du Nezel , 
et y demander l'hospitalité ; il peut ainsi changer 
d'hôte tous les trois ou quatre jours , jusqu'à ce que 
ses affaires soient terminées , ou qu'il soit arrivé au 
lieu de sa destination. 

Les Arabes d'une tribu du Nedjd accueillent un 
étranger en lui Versant sur la tête une tasse de 
beurre fondu , et chez les Merekedé, tribu sur les 
frontières de l'Yémen, l'usage exige que l'étranger 
passe la nuit avec la femme de son hôte, quel que 
puisse être l'âge ou la condition de celle-ci ; s'il se 
rend agréable à la dame, il est traité avec tous les 
égards de l'hospitalité la plus honorable ; dans le cas 
contraire, on lui coupe le bas de son abba , et on le 
chasse avec ignominie. Quand les Merekedë devin- 
rent Wahhabites, ils furent obligés de discontinuer 

• 

(1) Il est remarquable que le même dëlai soit accordé au djelaooi 
pour s'e'chapper. 

in. Yoy. dans T Arabie. ^ 
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'^Uè eoutnme ; mais une sécheresse étant survenue 
peu de temps après, ils regardèrent cette calamité 
comme un châtiment pour avoir abandonné Fahr- 
^ienne pratique de leurs aïeux , et s'adressèrent à 
Abd el Azis, chef de^Wahhabites, pour lui demander 
la permission d'honorer leurs hôtes comme aupara- 
'vaiit; elle leur fut accordée (i). Dire à un Arabe 
■qu'il néglige son étranger, ou ne le traite pas bien , 
est une des injures les plus graves qu'on puisse lui 
adresser. 



E schismes et domestiques. 

m 

'. . . , > ' • ■ ■ . :- . 

I 

' Les esclaves sont très communs chez ks Ârabeii' ; 

îi^ n*est point parmi eux de chef puissant qui, cha- 
que année, ne se procure une demi-douzainé à^e^- 
CtaVes tnâles et quelques femmes: ils viennent ou 

•^ la Mecqite, ou du Caire, ou de Bagdhad, où ils 

-«ont amenés de MasCat et de l'Yémen. tes A'nezé 
Vabstiennent constamment de toiite cohabitation 

'*vec lea femmes esclaves j mais après un service de 



, ..(1} Eurçkbardt, 4ap3 ses J^oyages e«: ^rabie ( sujpplëment n!* if ) , 
parle de cette coutume extraordinaire des Merekede et dit : « une 
li femme delà fiamille, et ordinairement la femme de Phôte, est don- 
I» pée i^ r^ailger pOHi: compagne pendant la nuit; et il ajout;e que les 
» jeunes viergos ne sont jamais sacrifiées a ce système barbare d'bos- 
» îpitalitë. i tes doutes qui avaient pu s*^ever sur la rëracitë d'un 
tel récit ont e'té dissipés par le témoignage de plusieurs personnes 
qui ayaient eu connaissance du fait, quelque incompatible qu^il soit 
avec nos idées sur le respect que les Arabes ont pour Tbonneur des 
femmes. 
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qfnèlques annéeê, ils leur rendent la liï)erté et les 
marient à leurs esclaves mâles ou aux desceildahs 
d'«sclaves établis dans la tribu. Les esclares mâles 
sont émancipés en présence de témoins, eit ek'sîgnirf' 
de leur affranchissement ont la permission dé se 
raser la tête. Ibn Esseïi^ a pliis de cinquante tentes' 
appartenant à des gens qui doivent leur botihe fcfr^ 
tune à la libéralité de ce scheikh ; il ne petit plus exî-' 
gef d'«ux un tribut annuel , parce qu'il* sont rëgfE^r-* 
dés comme Arabes libres, mais il leur dêmàpd^ 
lears filles en mariage pour ses esclaves nouvelle- 
ment adietés et pour «eux qui ont été sffi^anchis ; 
lorsqu'on temps de guerre ces nègres obtiennent un 
butin considérable , le scheikh a le droit de leur 
demander une belle chamelle; ils ne la lui re- 
fusent jamais ; ils conservent toujours l'empreinte 
de leur origine servile , car ils ne peuvent épou$er 
une fille blanche, et jamais un Arabe libre ne ^çjpa-r 
rie à une fille négresse. Les descendàns des esclaves! 
forment des unions entre eux et avec les ssona ou ar- 
tisans établis dans la tribu. Ils perdent généralep^ept 
quelque chose du caractère extérieiir du nègrje, uo- 
tamment dans la chevehire , majs leijr physionomie 
offre toujours des preuves manifestés de \euf qri- 
g^e. On peut dire à la lettre que le désert de Syriç 
contient des camps entiers de nègres qui^^ ocçasio»» , 
neHement , changent de position. 

Les Arabes riches sont quelquefois servie p^r dç^ 
domestiques de leur nation. Lés ^ciaves sonU^^ités 
avec bonté , et rarement battus , parce que la 3évé- . 
rîté pourrait Tes excitera s^eiifuir; un esclavp re^^ 
sentirait un coup ou une insulte , comme si c^é.t:^\\. 



d'un ^g^l. \ chaque tente , ou bien de deux ou trois 
tentes , est attaché quelqu'un pour garder le bétail ; 
c'est ou un filç cadet ou un domestique ; il reçoit 
des ga^ pour dix mois ; durant les deux premiei*^ 
qioîs du printemps, le bétail pait autour des tentes 
sans que pcyrsonne le veille ; les gages du gardien 
cpnsistenten un haouar ou jeune chameau, qui reste 
avec sa mère jusqu'à l'âge d'un an; et un khomsé ou 
assortiment composé de cinq objets , qui sont : une 
paire de souliers , une chemise , un keffié ou mou-* 
choir, up abba et une peau de brebis ; la valeur du 
khomsé est à peu près de vingt-cinq shillings. 



Caractère moral des Bédouins. 



Après avoir lu tout ce que je viens d'écrire sur 
les Bédouins , on doit naturellement en inférer que 
leur caractère moral offre des traits contradictoires 
qu'il est extrêmement difficile de faire accorder en- 
semble. Quand on parle des Arabes en général > il 
faut faire une distinction bien tranchée entre les J^é- 
douins, ou les Fellahs, habitants indigènes du pays., 
et les Turcs ou Osmanlis qui l'ont subjugué et se sont 
établis dans toutes les villes des gouvernemens. 
Nous ne nous occupons ici que des Bédouins , mais 
nous devons remarquer, pour être équitables envers 
les Fellahs, que les distinctions que nous avons 
metitiôQnées plus haut doivent être soigneusement 
prises en considération lorsqu'on décrit le caractère 
des Syriens. 
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Un amour désordonné du gain et de l^argent 
forme le trait principal du caractère levantin ; il rè- 
gne dans toutes les classes y depuis le pacha jusqu'à 
l'Arabe errant; et le nombre des hommes qui , pour 
acquérir des richesses , ne commettraient pas les ac^ 
tions les plus basses ou les plus illégales est bien 
petit. Ainsi le Bédouin a constamment un objet en 
vue, c'est le |;ain ; l'intérêt est le mobile de toute Sa 
conduite. Les détails que j'ai donnés sur les institu- 
tions judiciaires de ce peuple ont montré que cet 
esprit est encouragé par leurs lois. Le mensonge , la 
fourberie, Fintrigue, et les autres vices provenant de 
cette avidité prévalentautantdansle désert que dans 
les villes commerçantes de la Syrie; et dans les ventes 
ou les achats ordinaires où ledakheil n'est pas requis, 
la parole d'un Arabe n'a pas droit à plus de confiance 
que le serment d'un courtier dans le bazar d' Alep. 

L'Arabe déploie son caractère niâle quand il dé- 
f^d son hôte, au péril de sa propre vie, et se soumet 
avec la résignation la plus patiente aux revers de 
fortune , aux accidens , à la détresse. Il se distingue 
d'ailleurs > du Turc , par la pitié et la reconnais- 
sance , vertus que celui-ci possède rarement. Le 
Turc est cruel, l'Arabe a plus de bonté; il a de la 
compassion pour les malheureux , il les secourt et 
n'oublie jamais la générosité que quelqu'un , même 
un ennemi, lui a montrée. Peu accoutumé aux scè- 
nes sanguinaires qui endurcissent et corrompent le 
cœur de l'Osmanli , le Bédouin apprenti de bonne 
heure à s'abstenir et à souffrir , enfin , à connaître 
par expérience la puissance salutaire de la pitié et 
de la consolation^ 



L'Arabe est libre ^ vif, enjoué et décent dads sa 
. eenversfttion familière; le Turc est insinuant^ gravé^ 
.:(wcei}spéct 4aiis ses discours, il rit rarement et aime 
passid^œémentles allusions graveleuses et méine ôb- 
. scràès^ UAtdhe n'est nullement (Jet être silencieux 
^€|tie quelques voyageurs nous ont représenté* Toute- 
fois,^ il faut avouer que> dan^ im Voyage, les Ara- 
bes parlent peu, parce qti'ils ont observé que, dans 
• les. nt^rehes durant te^ ehaleurs de Tété ^ parler 
beaucoup excite la soif et dessèche le palais ; mais 
,<|uandils sont f éunis sous leurs tentes , la couvert 
$gticyQ.est. très animée ^ et se continue sans inteiruft- 

J'ai^u néanmoins de fréquentes occasions dé re- 
e^^naitre la vérité de cette observation ^ que le Bé- 
douin y daas i(^ne ville , parait un hoïnme tout diffé- 
rent de e^ qu'il est dans le désert ; il sait que les ci^ 
.taf[)iKs^ qu'il méprise, ont des idées absurdes Sûi^ sa 
fuUion^ c'est {)ourquoiil e^àie de leur. imposer eà 
^ectant un air de. pénétration silencieuse et de ré^ 
fplutipn; déterminée. La manière de parler , qu'il 
adop^, est efiloulée.pour faire coniiaitre l'immuta^ 
bflitéde ses.opèùionsi maïs ce caractère qu'il a* pris 
pbut» faîte réussir sfes affaires, il le met de coté à sdli 
yetpur dans le désert. 

•: Ji favit convenir aussi que la conversation d'un 
Bédonii» offre plus d'originalité -qu'on n'en trouve 
d^^^.l'arabe usité parnïi les citadins, qui, à rexeni<» 
pie dds Turcs ^ emploient beaucoup de circonlocu-» 
tioQS pow* énoncer une idée qu'un Bédouin exprimé 
énergiquement en deux ou trois mots : parfois néan*' 
moins , quand il est dans une ville ^ il £Edt ua étalagé 
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de phrases qu'il n'emploie jamais dans* le déserta, 
du moins je ne les y ai jamais entendues^ Les Arabes 
erra'tts ont ceîMainement plusod'esprit et de sagacité 
qlie les habitans des villes ; leurs idées sont ):oujdun 
nettes , leut esprit n'a pas été abâtardi par la dé^ 
bauche ^ ni leur ame corrompue par l'esclavage ; dt 
j'ai le droit de dite qu'il y a peu de nations chez les- 
quelles les talens naturels soient aussi universelle^ 
ment répandus qiïe chez les Bédouins. Ils sont très 
sobres et très modérés dans les jouissances sen- 
suelles ; si Un Arabe a sa suffisance de nourriture ; 
il s'inquiète peu dé sa qualité ou de ces choses re- 
chenchées que nous appelons les plaisirs de la table* 
Quant aux fehimes^ il se contente généralement de 
son épouse } les exemples d'infidélité coiijugale sont 
très rares , et la prostitution publique est inconnue 
dan^ les camps arabes. Les Bédouins sont jaloui de 
leurs femmes , mais ne les empêchent pas de jaster et 
de rire avec les étrangers ; rarement 4lrt Bédouih bal 
sa femme; s'il en vient à cette extrémité , elle ap- 
pelle à grands cris son ouassi> ou prolecteur, qui pa- 
cifie le ttlari et lui fait entendre raison. 

Dans sa tetite , l'Arabe est ticês indolent et pares- 
seillL; sa Seule occupation est de donner à nlanger 
au efaeval; ou de traire, le soir, les bhaihëlles* 
de temps en temps il va à là chasse avec son teiu- 
con • un homme, gagé à cet effet > prehd soin des 
troupeaux ; l'épouse et les filles font tous Tés travaux 
doiilestiques , tels qiie moudre le froment avec le 
moulin à bras ou le piler dans Un mortier , préparer 
le déjeuner et le dîner , pétrir et cuire le pain , faire 
lebeUlre , aller chercher de l'eàu , travailler au mê- 
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lier /raccommoder la couverture de la tente; elles 
sont réellement infatigables. Quant au mari ou au 
frère, il est assis devant sa tente et fume sa pipe, 
ou bien, s'il s'aperçoit au volume extraordinaire de 
la fumée qui sort de l'appartement des femmes 
d'une tente , qu'un étranger est arrivé au camp, car 
c'est toujours là qu'ils sont reçus, il court à cette 
tente , salue l'étranger , et attend une invitation de 
dinèr et de boire du café avec lui. 

Les Arabes saluent un étranger par les mots : 
ce scUam aleïk ( la paix soit avec loi ) ! » Ils les adres- 
sent même à un chrétien ; si l'étranger est une 
vieille connaissance, ils l'embrassent; si c'est un 
grand personnage, ils lui baisent la .barbe. Quand 
l'étranger s'est assis sur un tapis que l'hôte étend 
toujours pour lui à son arrivée , il doit , pour se 
conformer aux règles de la politesse , demander à 
chaque homme de la compagnie , comment il se 
porte ; la phrase usitée dans cette occasion est : 
« peut-être vous êtes bien, ou j'espère que vpus êtes 
» bien (^lalektaûb-); » ensuite la conversation s'ar 
nime; on s'enquiert des nouvelles de sa tribu, de 
ses voisins ; on discute sur la politique du désert. 
Les mouvemens continuels des Arabes font circuler 
les nouvelles avec promptitude dans ces solitudes; 
et il est réellement surprenant de trouver que Içs 
A'nezé , dans un pays où il existe à peine un com- 
merce pat Lettres, aient des renseignemens si exacts 
sur les affaires du Nedjd , du Hedjaz , de Deraïeh et 
de l'Irak. Pendant mon séjour dans le Haiïran , j'ap- 
pris d'un chef druse que des A'nezé, quelques 
mois auparavant, avaient apporté l'avis que les 
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Francs nommés Indjeleis j c'est ainsi que les Bé- 
douins nomment les Anglais , avaient fait une des^ 
cente sur la côte arabe du golfe Persique , pris le 
fort de Ras el Keîmé , et tué un grand nombre d'A- 
rabes ^ parmi lesquels il y avait un cousin d'Ibn 
Saoud. Les Hauranis refusèrent d'abord de croire à 
la nouvelle, w Nous savons, disaient-ils, que les An- 
» glais sont venus à Acre par l'ouest, comment est-il 
» possible que , tout d'un coup , ils apparaissent à 
» l'est de nous? » Quand je leur expliquai la cir- 
constance , ils ne cessaie&t de répéter : « Nous sa- 
» vous qu'il doit y avoir quelque vérité dans ce 
» rapport, car les A'nezé ne répandent des nou- 
j» velles dans le désert que sur de bons fonde- 
» mens. ». / 

Quoique l'ouvrage de d'Arvieux*^ sur les mœurs 
des Arabes, soit en général précieux par son exac- 
titude parfaite , je puis .cependant me hasarder à 
dire que les Arabes ne sont nullement aussi modestes 
qu'il les représente, et qu'ils crac^hent fréquemment. 
Il a certainement raison quand il parle de l'horreur 
qu'excite parmi eux une certaine infraction gros- 
sière à l'honnêteté en société; et l'on m'a assuré 
qu'un Arabe connu pour se permettre souvent 
une telle offense dans une compagnie n'est plus 
jugé digne d'être admis comme témoin devant le 
kadhi. " 

Dans leurs relations particulières , les Arabes se 
trompent les uns les autres autant qu'ils le peuvent ; 
ils pratiquent secrètement l'usure entre eux. 

Au printemps; quand les Arabes se rapprochent 
des confins de la Syrie , une vingtaine de colpor- 
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tècft*d partent dé Dàtnas et vont chez le» difféir^t^ 
«îbus porter toutes sorteis de marchandises ^ telles 
que vêtemens , poudre et balles > clous > fer > fers à 
t^eval, sabres, café> tabai[;, confitures, ëpioeriè&i 
liàrnais^ur lefe dievaux des schéikhs, et autres ob- 
jets } chacun de ces petits marchands |)aie un tribut 
atiiiuel au scheikh de la tribii qu'il fréquente ; ce quî 
îni assure protectioh de k horde et la joùissatice de 
totas les privilèges d'uh Arabe libre. Là totalité du 
t^apitàl eitiployé à ce trafic n'eibèdè pas cinq à six 
mille livrés sterling. Chaque ttrarchand a sa tente et 
ses diameaûl ; qtt&nd pllisieurs, visiteht une mêtae 
tribu , ils dressent leurs tentes tout prés leâ unes des 
autres , et établissent de cette mianiére une sorte de 
marché. Ils suivent le camp partout où il va , et sont 
eSpbsés aui niêitttes chances qlie les Arabes; triais 
conihie' leur bîeil consiste principalement ten mar- 
chandises , ai leurs chameaux sont enlevés > la nuit , 
par l'enneffii , ils fconservent tout ce qui est datis 
leurs tentes. J'ai connu un de ces; colporteurs qui 
avait perdu quatre fois tout ce qu'il possédait ; il re- 
couvra une fois ce qu'on lui avait pris , parce qu'il 
eonnaissaît l'honime qui s'en était femparë dans^ le 
tUmUlte causé par l'attaque nocturne ; or, cet homme 
appartenait à la tribu dont le scheikh recevait le 
tribut du colporteur, et avee qui celui-ci était na- 
turellement sur un pied amical ; le voleur fut dont 
contraint, par le protecteur du colporteur, de ren- 
dre lès choses soustraites. Ces marchands accordent 
un an de crédit pour tout ce qu'ils Vendent * et, le 
terme échu, prennent eri paiement du beurré et des 
brebis dont ils ëé défont à leur arrivée à Dsimas en 



hiver (i). Un Tôyligeur européen qui TOtidrait visi- 
ter. Vintërieur du désert > entre Damas et le golfe 
Persique; n'aurait rien de mieux, à faire, pour ef*- 
fectuer son pirojet, que de s'adresser à un de ces 
colporteurs ; ce sont des gens de. probité et très e»^ 
fitnés parmi le^ Bédouins. La moitié d*entre eux est 
composée de chrétiens à qui les scheikhs. arabes ac- 
cordent la même protection qu'aux Turcs , ces Ara*- 
V^s n'étant pa^ des mustilmans fanatiques et ne fai«^ 
sant que peu de distinction etltre les sectes. - 

Les principales tribus des A'nezé.exigent un tri- 
but des villages de la Syrie orientale près desquels ils 
campent en élé. Quand on a un homme dans une 
tribu à laquelle on paie cette contribution, on obtient 
une garantie contre toute» les déprédations des Ara- 
bes de cette tribu , excepté contre celles dei5 voleurs 
de nuit, qui ne se croient pa*tenu« de s'en abstenir. 
Le tribu t est généralement payé flu scheikh ou à quel» 
que homme respectable de la tribu , qui devient lô 
Jrè/v àes villageois : il appelle le village sa sœur^ 
Cette appellation vaut à la tribu celle de khoué 
(fraternité') ^ cette stipulation une fois arrêtée en- 
tre un village et un Arabe ^ ce dernier exige qu'une 
partie de là somme convenue soit payée immédiate^ 
ment ; il s'en sert pour acheter des vivres qu'il dis-» 
•Iribue à ses amis , afin qu'ils soient témoins du con- 
trat^ comme ayant mangé une partie du khotié. Tout 



■ 

(i) Les Arabes qui campent sur les îîmites sii<3-est du Hauran ap- 
portent à Damas des charges de- sel qu'ils recùeinent dansFEzrak, J>e-^ 
lit lac sale' à nx. journées au sud-sud-est de Damas. Il y a dans le toi- 
sinage un château ruiné 5 plusieurs sources d'eau douce, et de nom<- 
bretei bocages de palmiers. * ^ . 
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ce qu'un Arabe demande à son tributaire y de plus 
que le khoué, dans le courant de l'année^ comme un 
présent insignifiant, il le requiert l'année suivante 
comme une chose due ; et le petit cadeau qu'il solli- 
cite j la seconde année y devient de la même manière, 
une chose due la troisième. Il eh est de même du 
surra ou tribut payé auix A'nezé et à d'autres tri- 
bus arabes par la caravane des pèlerins ; il se monta, 
la dernière année que le hadj eut lieu , à près de 
soixante mille livres sterling. 

Bétail des Bédouins. — Animaux du désert. 

Le chameau du désert de Syrie est plus petit que 
celui d'Anatolie, des Turcomans ou des Kurdes; il 
supporte mieux que lui la chaleur et la soif, mais il 
est très sensible au froid , qui en tue beaucoup dans 
le désert. Le chameau d'Anatolie a le cou gros et 
laineux ; il est plus grand et plus fort que celui du 
désert*, porte une charge plus, pesante et est très 
utile dans les montagnes de T Asie-Mineure , mais 
iLne prospère jamais dans le désert. La race d'Ana- 
tolie est produite par une chamelle arabe , et un 
dromadaire mâle à double bosse, amené de Cri- 
mée. Le chameau provenant d'une femelle arabe et- 
d'un mâle? turkoman est nommé kufurd; c'est ^n 
animal faible, qui n'est pas propre, à la fatigue. Le 
mâle et la femelle turcomans engendrent le déli 
( fou ) , ainsi nommé à cause de son caractère in- 
traitable. Un dromadaire et une chamelle tùrko- 
mane donnent le taous^ chameau très joli, mais 
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petit> à deux petites bosses ; les Turcomans en cou- 
pent une. au moment de la naissance de l'animal, 
afin de le rendre plus propre à porter un fardeau. 
Ce chameau a sous le cou une abondance de poils 
longs et touffus qui tombent presque jusqu'à 
terre. Le dromadaire et une chamelle procréent 
le m'aïa , et le beschrak ou le chameau commun 
des Turççmans ou d'Ânatolie ; jamais on n'a- 
mène , en Ânatolie ; des dromadaires femelles, et on 
ne se sert jamais des mâles comme des bétes de 
somme; on ne les emploie qu'à la propagation. Les. 
Arabes n'ont pas de dromadaires à deux bosses ; je 
n'en ai pas tu non plus, ni n'en ai entendu parler 
en Syrie. 

Les jeunes chameaux sont sevrés au commence- 
ment de la seconde année ; un morceau de bois long 
d,e quatre pouces y et se terminant en pointe y qu'on 
leur enfonce dans le palais et qui sort en avant des 
narines , les empêche de téter y mais non pas de 
brouter l'herbe du désert. Lés Turcomans se servent, 
pour le même objet, d'un morceau de bois pointu 
à ses deux extrémités qu'ils attachent en travers des 
narines du jeune chameau; la mére^ qui se sent pi- 
quée par les pointes , rue et s'en va ; on renferme 
Un des pis de la mère y ou même tous ensemble , 
dans un sçhamlé qui est une poche de poil de cha- 
meau ;^le cordon qui la ferme fait tout le tour du 
corps de l'animal et y reste généralement après que 
le sçhamlé a été ôté ; je Pai vu à la plupart des cha- 
melles du désert; quelques Arabes, au lieu de 
sçhamlé , couvrent les n^amelles avec un morceau 
de bois mince et rond* 






Lès chamelles sont toujours stériles dans lesf 
années de disette. Un chameau d'un an est «p^ 
pelé honar;. celui de deux ans, méfroud ou /tw- 
khloul ou mikhlal) celui de trois ans , hhuâj ; une 
chamelle de quatre ans reba'a; un chameau mâle 
du même âge djëdd. C'est à cet âge qu'il com- 
mence à engendrer ; après sa première portée , la fe- 
melle est nommée bekr, après la seconde, ihanné; on 
a vu des chameaux vivre jusqu'à quarante ans. Lés 
Arabes montent les rtâles depiPëference aux femelles, 
quoique celles-ci passent pour marcher plus vite. 
Quatid un chameau mâle devient intraitable, ce qùî 
arrive quelquefois dans la saison du rut , on perce 
un de ses naseaux , on passe au travers du trou ûh' 
Tiùlh , qui est un fil fait du poîl de la queue de Cet 
animal, et on y aftaèhe une corde, ce qui donne âtf 
cavalier le ihoyëii dé dompter le chameau ; on le 
lïomme dans cet état : dehul mahzoum. • 

On n'èstîme pas la couleur brune chez les cHa- 
mëîaux , on préfère le rougeâtrè ou Te gris clair. Lors^ 
que les Arabes doivent tuer un chameau , ils pré- 
fèrent uîïe femelle stérile ; si iih chameau se casse 
la jambe, on l'égorgé à l'instant, parce que cette 
fracture est regardée comme incurable. Les cha- 
meaux paissent l'herbe du désert. Les paysans sy- 
riens , de même que les Turcomaiis , donnent , 6ha- 
que soir , à leurs chameaux uti mh' aboiik ^ c'est une 
boulette de pâte d'orge humectée.' Les A'nezé et 
les Ahl el Schémâl ne font pas de beurre avec lè 
lait de leurs chamelles , ils le boivent et en donnent 
à leurs chevaux. La laine du chameau est aisément 

r • 

arrachée avec la main , à la flû du prlntenips ; un 
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elutneau ^ a larement plus de deux livre»* J'ai déjà 
décrit le^ usages auxquels on l'emploie ; les Turoo^ 
mans en febriquent des tapis grossiers ; celle de leurs 
ebameaux est plus forte et de meilleure, qualité que 
eeUe'^ dps chameaqx arabes. ^ 

Tous les diiameaux dea Bédouins sont marqués 
a£Keo« iiè fer rouge y afin de ppureir être reconnus 
^fuand -as ^^égarent ^ ou sont volés. Chaque tribu et 
«fcaque iaijip ou SaifouMe d'une trifbu a sa marque 
partieulière ; oial'a ppfi if Éit généralement sur l^épaule 
gauche du cbameau (i)» 

-.Si un chameau s'échappe ^ son maitre le suit à I9 
traoe pendant plusimrs heui^. Les Arabes eonnai»- 
sènt aussi > à 4a fiente du chameau qu'ils aperçoivent 
Sttr k' route ^ depuis combien de teifeps elle y estj 
oe)a va jusqu'à cinq ou six jours; on appelle mabar- 
rak l'endroit où le chameau s'est couché. 

Les chameaux dû désert sont sujets à beaucoup 
de maladies > mais aucune n'est épidémique; les plus 
dangereuses sont au nombre de trois : là première 
est utïe raideur et une dureté du cou /qui va d^UH 
côté à l'autre; l;anîmalainsi affecté est nommé /»«- 
ia^uFt^ il refuse la nourriture et meurt en: peu de 
j&urs« Le mehôhour, la seconde maladie ^ est une 
diarrhée violenté ijfni attaque les chameaux de deux 
aws; elle" est toujours mortelle. \A troisième est le 
medjdtmàn,^ elle vientde ce que le chameau a avalé^ 
avec l-h^t^be , dè^ particules de fiente de brebis et de 

• ■ ' ■. ^ 

' (i).C^^iiiWrqne8' sbut dessinées sur la carte d'u4i*ahie \o\nte à cet 
ouvrage ^ yoici la dësignatîon des tribus qui les emplpient : i*, IJift 
nh^uaï i, a^^ Ibn Eameïr \ 3 , 4 , El Taï^r i 6 , el Hessene ; Ç, x, Be^olir } 
^»9f Bçni Sakhr j lo , 1 1, Naïhi. 
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chèvre de l'année précédente: ; il en résulte une cp- 
lique' qui, généralement, se termine parla mort; 
elle n'attaque que Us chameaux adultes. Les Arabes 
ne connaissent aucun remède contre ces trois mak-* 
dies ; ils croient que les Juifs en possèdent qui sont 
mentionnés dans leurs livres sacrés, mais qu'ils ca-* 
chent par haine et par malice. Parmi les maladies 
moins dangereuses , je puis nommer lé djédri ou la 
petite-vérole, qui se manifesté par des pustules au-- 
tour de la bouche du . chaÉléau , particulièrement 
lorsqu'il est âgé de deux aps; mais il n'en résulte 
pas beaucoup d'incon^éniens. h'adhhet est un gon- 
flement violent des jambes iXakaoua, une raideur 
dans ses fanons. On nomme un chameau akherd^ 
lorsqu'en marchant il jette ses jambes de devant 
très loin de chaque côté et leur fait décrire un cer- 
cle avant de les rabaisser. 

Moutons et chè\>res. Les Ahl el Schémal sont les 
Arabes les plus riches en chèvres , les A'nezé en 
l>rebis.' Les brebis d'Arabie n'ont pas de grosses 
queues comme on leur en voit dans d'autres pays; 
elles ont les oreilles plus longfues que celles de la 
race anglaise ordinaire. Les chèvres sont générale^ 
ment noires et ont de longues oreilles. Un mouton, 
dans sa première année, est nommée A:/<^iY)2// ; dans 
la seconde, carcoui; dans la troisième, kepsçh. La chè- 
vre, dans sa première année ^ sa aie} dans la se- 
conde, nuûazé ou sanié. Les agneaux et les chet^reaux 
à la mamelle sont nommés baham; une brebis ou 
une chèvre, à l'époque où elle perd, son lait, est 
nommée ^Jiarzeh. 

Ou trait les brebis et les chèvres le matin et le 
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soir 9 pendant les trois mois de printemps; on les en- 
voie au pâturage avant le lever du soleil; les agneaux 
et les chevreaux restent près du camp. Vers dix heu- 
res, le troupeau revient , on laisse les petits téter tant 
qu'ils vçuîént'; ensuite les brebis, appartenant à 
une tente , sont attachées à une longue corde, et on 
les trait l'une après l'autre; la même chose a lien au 
coucher du soleil. Lorsqu'une brebis ne se porte pas 
bien , son lait ne sert upiquement qu'à nourrir l'a- 
gneau, qui est alors nommé mehedJel.Le lait des bre- 
bis et celui des chèvres sont toujours mêlés ensem- 
ble ; les Arabes calculent que la quantité fournie par 
cent de ces animaux doit donner , année comnuine , 
huit livres de beurre par jour, ou à peu près sept 
quintaux dans les trois mois de printemps. Une fa- 
mille arabe consomme , dans l'année , deux quin- 
taux de beurre ; le resté est vendu aux paysans et 
auxhabitans des villes. Les agneaux et les chevreaux 
mâles sont vendns ou tués, excepté deux ou trois 
qu'on garde pour la propagation. Dans les années de 
disette, les brebis et les chèvres sont absolument sté- 
riles. Leberif et quelquefois haleîby est le nom qu'on 
donne, dans le désert , au lait des chamelles , 
des brebis et des chèvres; en Syrie , on appelle Ze- 
ben le lait aigre qui ne se trouve que rarement chez 
les A'nezé; ils le nomment AflÂ:/e. Ces Bédouins 
tondent leurs brebis une fois l'an , vei's la fiii du 
printemps; la toison est ordinairement vendue avant 
la tonte; le jrix en est évalué à tant pour la dé- 
pouillé de cent bêtes. 

Les maladies épidémiques sont peu communes et 
rarement violentes parmi les troupeaux des A'nezé ; 

m. Voj. (laos r Arabie. \« 



au contraire , la brebis kurde, qui vient de la Méso- 
pôfamîe et approvisionne les marchés d'Alep^ en 
partie ceux dp Damas et ceux des montagnes des 
ïJruses , est très sujette aux maladies épidémiques ; 
au printemps de 1810, il en mourut plus de trente 
mille dans les pâturages du Mont-Liban. Quand les 
A'riezé étaient en paix avec les Wahhabites, beau- 
coup d^entré teux allaient tous les ans dans le Nedjd, 
avec des piastres fortes et des marchandises , acheter 
dés chameaux et des brebis; celles-ci, nommées ràJ^' 
TièïmL sont généralement noires, ont U tête, le coq, 
et quelquefois seulement le front blancs, la. queue 
longue, mais non pas grosse. Les A'nezé partaient 
du Nedjd en hiver ^ ^vec les bêtes, afin de pouvoir 
arriver au commencement du [printemps en Syrie; 
ils les vendaient immédiatement aux bouchers de 
Damas et des montagnes des Drqses , qui les. tuaient 
sâiis délai, sachant, par expérience , que presque 
^ous les moutons qu'on gardait en Syrie, pour lés 
y engraisser ,. mouraient stibitepaent à peu près Un 
mois après leur arrivée. 

Cheyauûc. Je ne m'occupe ici que des chevaii'x 
*du désert. Les chevaux turcs sont traités très difFé- 

repment,.et les Osmanlis sont, en général, beau- 
coup pljis experts , dans ç^ette matière , que Les Bé- 
douins. On connaît en Syrie trois races de chevaux , 
, savoir : la véritaï)le race arabe , la turcomane et la 
kurde j^ qui est pn mé^nge des deux premières. Les 
chevaux arabes sont, pour la plupart, petits; leur 
hauteur excède rarement quatorze mains (1), mais 

; ' 

(i) Xa mais est de quatre pouces. 
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il y en a très peu de mal faits , et tous ont certaines 
beautés caractéristiques qui distinguent leur race de 
toutes les autres. Les Bédouins comptent chiq races 
nobles de chevaux^ descendues ^ suivant eux^ des 
cinqjumens de prédilection de leur prophète; c'é- 
tfàfiUtMami^fUiA tnfll'Mieié, kohêîi^ sahlamià et 
<^^é\ P^ 9^4*9^1^^ {ff'jnçipftliasisosidsdi^sent eài 
mie. j^^lftit^ lyau^ç^lÂcH^ 'Çwte jugent pom»^ 
^yiaJIpJ^ P^r aa i^îti^s^ ^ S£|vb^aut&^;Qi4pf)«ùçÉQBat&t à 
i^e^ de (^. çioq. races p^ii^itii^»» peut demair fay 
^Q^çbp 4 ^9^? ppuvelle r^qe <k)Qt tûUa lea descaintam 
P9J:t^^ ^>jx jxfidfiy } df sort^ que les muns des. éiSS^, 
i^jSf^le^raq^ i^4^ di^.çlé^^t sont iun(MmlHîabj^ A* 
]g i^aisfusipp^ d'uii poii^^ioi de race noUe^ il e8lfit^«M« 
s^^ 4<^ iièw^S ^.^ témoii^ et dû rédige , pav éority 
i|Q^ i;ioti.çe des ipfirques^distinctiyes du jeune animal/* 
ei^ y ^jputjLut le qom de sqq père et celui de sa méiie* 
Ç^s hfyn(i^y m tabler g^éué^giques^ ne iseoftontent 
J4q[^^^,û,gcan4'mère> |)^o^ qu'il fst sousrenteniiu 
q;^e cJb#qu^^ra1pi9 de 1^^ tribu connaît ^ par tradition^ 
1^ pureté de tp^te la race ; il n'es^ pas nofii plm^tou- 
j)^Hr3 jçijéces^ire 4'avoir d^ ces certificats de généa-^ 
loig^e, };)|&afUCQup 4e chçv^ux; et de jumens .étant d'une 
d!^ce^4^q<^e si illustre y que des milliers d'hemiâe» 
^i^s^^aient au^beapî^ U pureté de lenrsfing. • 
., Jja génà^lpgjye est quelquefois placée dans uji pe-* 
tif ipjQï^çea^u d^ cuir r^o.uvert de toile cirée > et* 
S]nSP^a4u au qoup du -ckevM; en vo^ei un ëeban^ 
tiUon« . 
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DIEU. 

ENOCH. 

cf Au nom di| Dieu très miséricordieux, seigneur 
de toutes' tes créatures , que la paix et les prières 
soient avec notre seigneur Mahomet et sa famille, et 
ses disciples jusqu'au jour du jugement; et que la 
paix soit avec tous ceux qui liront cet écrit , et en 
comprendront l'objet. Le présent acte est relatif au 
poulain nommé Obeïan, de la vraie race de Saklaoui, 
fakrm grisâtre , avec les quatre pieds blancs et une 
marque blanche sur le front , dont la peau est aussi 
brillante et aussi pure que le miel, et ressemblant 
à ces chevaux dont le prophète a dit : ce De vraies 
») richesses sont une noble et courageuse race de 
>i chevaux; » et dont Dieu aMit : w Les chevaux de 
» guerre, ceux qui se précipitent sur l'ennemi avec 
» d^s naseaux soufflant fortement; ceux qui de 
M grand matin se plongent dans les combats : n et 
Dieu a dit la vérité dans son livre incomparable. Ce 
poulain saklaoui a été acheté par Khosreïn , fils 
d'Emeït, de la tribu de Zeba'a, Arabe a'nezé. Le 
père de ce poulain est l'excellent cheval bai, nommé 
Merlan, de la race de Kohèîlan; sa mère, la fa*- 
mei^se jument saklaoui, connue sou3 le nom de 
Djéroua. D'après ce que nous avohS vu , nous at- 
testons ici, sur notre espérance de la félicité et sur 
nos ceintures, ô scheikhs de sagesse et possesseurs 
de chevaux l que ce poulain gris, désigné précédem- 



ment, est plus noble même que son père et sa mère. 
Et c'est ce que nous attestons , d'après notre con-^ 
naissance la plus exacte, par cet acte valide et com- 
met. Que des actions de' grâces soient rendues à 
Dieu^ seigneur de toutes les créatures ! 

« Eciit le i6 de Sa£air, de l'an I2a3. 

w Témoins, etc., etc. » 

Cette pièce est fidèlement traduite de l'original 
arabe, écrit de la main des Bédouins* L'année mu- 
sulmane i2a3, époque de cet acte, correspond à 
l'an 1808 de notre ère. 

Les Arabes montent presque exclusiveinent leurs 
jumais, et vendent les chevaux aux citadins ou aux 
fellahs. Le prix d'un cheval arabe, en Syrie, va de dix 
à cent vingt livres sterling : ce dernier prix est le 
plus élevé que j'aie connu. Depuis que les Anglais 
de Bagdhad et de Basra achète.nt des chevaux ara- 
bes qu'ils envoient dans l'Inde , le prix dé ces ani- 
maux a beaucoup augmenté. M. Masseik^ jH*écé- 
demmentconsur hollandais à Alep, acheta en 1808 
pour Bonaparte plus de vingt chevaux arabes des 
plus beaux , et les paya chacun de quatre-Jyingts à 
quatre-vingt-dix livres sterling. Il est rar^^que Ton 
puisse obtenir une jument au dessous (fis soixante 
livres, et même à ce prix il est difficile pour les ha- 
bitans des villes d'en acheter une. Les Arabes eux- 
mêmes paient souvent jusqu'à deux cents livres 
pour une jument célèbre , ^le prix s^en est élevé 
même jusqu'à plus de-cinq cents livres. Le scheikh 
ou émiractuel des Maoualis a une jument du Nedjd, 
pour Ifl moitié du yefitre de laquelle^ suxn^T34,V^u?- 



pree^ion ^i:abe> il a dpniié quatre eente Hvreê^ Si «ui 
A'^ezé a unçjmu^t d'une f\^ce remarquable > il né 
ÇQ^sçnt jf^n)^^ ou du mom^ que très rarement a la 
veudr^ , $ana s'^^o réserver la. moitié eu ieé deA 
tiers ; s'il en veqd la . moitié > l'aidieteur prend là 
jument, mais il est obligé de donner au vendeur la 
prochaine portée de la bête, ou bien de rendre 
celle-ci et de garder le poulain. Si je tiers seulement 
4e la ^umept A été veudu > Teôbeteur remmène ; 
mais il doit jdojiner au vendeur les portées de deux 
^s , ou biqu une seule et la jument, La portée de la 
troisiéine année, et celles des années suivatites apparu 

tifiUi^eQtà l'.â<^^^^^U^9 ^^^^i m^^ 1^^ poukinsn^âJes, 
u'impprjte q\Cfi^ soient ^8 dans la^ |)remière année 
çu çkns la ^uivaute. C'est ce contrat que les Ara-^ 
hes désigf^ent par il'expressiofi ^e « (vendre une moi^ 
f\ tié/PfCi wi Uers du "wtnive de la jument ; * il eu 
résulte que les jumens arabes appartiennent ^ poui: 
la pli|fiart,.ep commun ^ à deû( ou trois petéonnes^ 
ou morne à. une demi-douzaine ^ si le prix de la béte 
est très considérable. Les Ahl elScbémal vendent 
prdiQai(:eigeut une moitié de leurs jumens, et pren- 
nent }«i70o|^|;il^ 4^ tQutes 1^ pprtées^ soit en poulain^ 
soit ep pt^Ucbes ; une jument est égallament vendue 
avec ]fi, Cf|^di(|ion que tout le butin obtenu par 
ri^nune qui J^L monte sera partagé entre lui et lé 

YendeuTi 

Jusqu'à 1^ fin de la prenfiiére année , k portée est 
appelée ^arwxAy.pendSfc la secondé année, hnoulié i 
^troisième, ûfyWa;la quatrièpae, reha ô\irebié: alors 
spQ.^oi^ e^\,/ours,f qn bieu lea Arabes comptent 
fiittq, W^^tfe. j Ic.ppiilaiu est appeJé^ muJ^r ou/èùwiv 
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Aussitôt que le poulain est né , les Arabes lui at- 
tachent les oreilles ensemble avec un fil, au dessus 
de la tête^ afin qu'elles prennent une belle position 
droite ; en même temps , ils lui pressent et relèvent 
la queue , et prennent d'autres moyens pour qu'il 
la porte haute. L^unique soin qu'ils prennent de la 
jument, après qu'elle a mis bas, est de lui envelopper 
le corps d'une, pièce de drap ou de toile^ qui est ôtée 
le lendemain. Un Arabe qui ne possède qu'une par- 
tie de la jument est oblige, le neuvième jour après 
qu'elle a mis bas , de réunir quelques témoins , et 
de déclarer devant eux son intention de donner le 
poulain au vendeur de la jument , ou de le garde^* 
et de rendre la jument à son maître précédent. Quand 
il a fait cette déclaration , il est tenu de s'y confor- 
mer : les poulains restent trente jours avec la mère; 
ce terme passé, les Arabes les sèvrent , et alors , ou 
ils les remettent au vendeur de la jument, [6u bien les 
élèvent et leur font boire du lait de chamelle; ce n^est 

I '••', >■ ' ■'■■V 

qu'au bout de cent jours , depuis leur sevrage^ qu'il 
est permis de leur donner une autre nourri ture^reaii 
même est interdite. Ensuite, le poulain reçoit une 
ration journalière de frpmept délayé dans l'eau; 
d'abord une poignée seulement; cette. quantité est 
augmentée graducllen^ent; mais le lait continue tou- 
jours à être sa nourriture principale; ce régime dure 
également cent jours , vers la fin on lui laissebroutet* 
l'herbe prés de la tente, et boire de l'eau. Cette se- 
conde période de cent jours écoulée, on donne de 
l'orge au poulain, et si le lait est abondant dans là 
tente de son maître, on lui en donne touâ les matin» 
un seau avec sa ration d orge. 
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Voici la méthode suivie ordinairement par les 
A'nezé pour élever les poulains. L'Arabe qui amène 
à un marché de la Syrie un poulain de deux ou trois 
ans jure qu'il n'a jamais goûté d'autre nourriture 
que le lait de chamelle. C'est un mensonge évident, 
puisque, dans le désert de Syrie; les poulains des 
Arabes ne sont nourris exclusivement de lait que 
pendant les quatre premiers mois. Les Arabes du 
Nedjd, au contraire, ne donnent ni orge, ni froment 
à leurs chevaux , qui broutent l'herbe du désert et 
boivent abondamment du lait de chamelle; on les 
nourrit de plus avec une pâte de dattes et d'eau. 
L'Arabe dû Nedjd et quelquefois l' A'nezé donnent à 
un cheval de prédilection des fragmens ou les restes 
de son propre repas. 

On sait que les Arabes ne sont pas si scrupuleux 
que les Européens sur le choix d'un étalon, parce 
qu'ils attribuent les bonnes qualités d'un poulain 
plutôt à la mère qu'au père. Cependant j*ai entendu 
dire que des Arabes font Caire à leurs jumens un 
voyage de plusieurs jours, afin qu'elles soient cou- 
vertes par quelque cheval célèbre; le prix payé dans 
ces occasions est ordinairement d'une piastre forte 
oi;i une brebis. 

Les Arabes tiennent leurs chevaux eh plein air 
pendant toute l'année.; je n'en ai pas vu un seul^ 
même dans la saison pluvieuse, attaché sous la tente 
de son possesseur, comme on l'observe fréquemment 
chez les Turcomans. Le cheval arabe, de même que 
sonmaître, est accoutumé çi l'inclémence de toutes les 
saisons , et bien qu'on ait très peu d'attention pour 
sa santé, rarement malade, l^es Arabes n'étrillent. 
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ni ne Frottent jamais leurs chevaux; mais ih ont 
soin de les faire marcher doucement toutes les fois 
qu'ils les ramènent après les: avoir montés. Bepuis le 
moment où la selle a été poséepourlapremièi% fois sur 
le dos d'un poulain , ce qui a lieu après sa seconde 
année , elle n'en est ôtée que rarement. En hiver, 
une toile à sacest jetée sur la selle; en été, le cheval 
reste exposé aux rayons du soleil en plein midi. Les 
Arabes qui n'ont pas de selle se servent d'un me- 
deaa^ qui est une peaU de mouton rembourrée; ils 
n'ont pas d'étriers ; aucun ne fait usage de bride ; 
tous dirigent le cheval avec un licou. Le lecteur 
européen n'en sera pas surpris , quand il saura 
que le cheval bédouin est d'un très bon naturel, 
sans aucun vice, et plutôt l'ami que l'esclave de 
son cavalier. L'Arabe ne s'adonne pas au jeu du 
djérid qui souvent ruine les chevaux turcs avant 
qu'ils aient acquis toute leur force. En effet, 
l'Arabe ignore la manière de monter à cheval en 
usage chez les Turcs, et toutes ces évolutions dont les 
Osmanlis sont si vains; mais l'habitude des Bé- 
douins'de monter sanâ étriers ni bride, de darder 
leur lourde lance pepdant qu'ils galopent, et de se 
balancer depuis leur plus tendre enfance sur le dos 
nu d'un chameau qui trotte, leur donne une assiette 
plus ferme sur leur cheval que celle donM'Osmanli 
peut se vanter, quoique le dernier monte peut-être 
avec plus de grâces. 

Les Arabes ignorent les fraudes employées par iin 
maquignon européen pour duper un acheteur ; on 
peut prendre un cheval , sur leur parole, à la pre- 
mière vue, ou au premier essai, saus co\stt^ ^avcs^xl 



j 
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risqu0 d'être trompe; mais peu d'entre e]ax. se coix- 
naissent à l'âge d'un cheval par l'inspection des 
dents. M'étant un jour avisé de . regarder dans la 
bouehe ti'une jument dont le maître, et plusieurs 
autres Arabes étaient présens ^ on craignit d'abord 
que je n'eusse pratiqué quelque sortilège secret j 
quand le possesseur apprit que par cet exa^ooien on 
pouvait constater l'âge d'une jument^ il eut l'air 
étonné , et ouvrant la bouche, me pria de lui dire 
•on âge en jetant un coup-d'œil sur ses dents. 

Les Arabes croient qu'il y a des chevaux prédesr 
tinés à des accidens fâcheux ; de mèn^e que les Os-r 
ipanlisy ils pensent que les maîtres d'autres chevaux 
doivent tôt ou tard . éprouver certains malheurs qui 
sont indiqués par des marques particulières sur le 
corps du cheval. Ainsi quand une jument a uj^e 
étoile au côté droit du cou, ils conjecturent qu'elle €sst 
destinée à être tuée par un coup de lance ; si l'étoile 
est sur une des cuisses, ils supposent que la femme 
du maître sera infidèle à son m^ri, et que l'ortho- 
doxie de celui-ci^ comme musulman, est sujette à 
caution. Il y à une vingtaine de mauvaises mal^ques 
de cette sortes elles ont, â tout hasard ^ le mauvais 
cfifetde^ déprécier la valeur 4u cheval des deux tiers 
ou plus. 

Les Arabes ne marquent pas leurs chevaux, ainsi 
que se l'imaginent quelques personnes; mais Iq fer 
rouge qu'ils appliquent fréquemment pour guérir 
les maladies de ces animaui^ laisse sur la peau une 
empreinte <{ui semble être une marque £iite à des^ 
sein. 
he$ Arabes nomment un chevaji ff^h blanc abled^ 



«u faîen kkadoTs <^ d»(éêkab ^ "Ah ^i9^ ttïhi/cj 
Hn igtis ftmeë ^ ssafei'; un tlôîr > edkàn; uû bad^ 
aJimaru,- Un bai ^ans aticntlid âiàrqUie blanche^ 
aànmr (fsaha ç un .griè êoiirfe > -asèkkaY ; tlh àlézah 
foncé ^ nhmûT ynahrotikj lUlérâlieiB^nt rouge brûlé ; 
«m chetal pie> habeiek ; yti cheVâi bai àtec téf» qûa*** 
tre pieds blanèsy nhmat màkdjai; nn ôheval àvée 
trois pieds blancs ètk jatftbé gàtiéhe de devaht de h 
même couleur que le reste de la robe, ntakjàl el 
ihelaihné ou matlouk el iemUti 



Noms donnés par les Bédouins à dis^rses maHadies 

des chewiuù:. 



1 

MaghasSj colique. 

Saradjé , farcin > regardé par les Arabes coknkne 
presque incurable; . 

îiarouky taupe; ils brûlent la cbair tout autour 
de l'enflure. 

Q'kr^ mal de rognons; ils n'ont aucun remède 
pour cette maladie. • ' 

Okr el ssafha^y cors ou durillons; ils oiivreht 
les tumeurs, et y mettent de la charpie faite de cor- 
des déroulées> et la changent plusieurs fois; ensuite 
ils. lavent la plaie avec de l'eau de savon, la frottfent 
bien avec du sel> jusqu'à ce que le sang qui en sort 
se sèche ; ils< la lavent de nouveau, et y applic^uént 
un etnplâtce «ec fait d'écorce de grenades pilëës > el 
de feuilles de henné. 

4la^()i^r> tou^battirev Si elife provient 4e ce qtitt" 



i 
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le cheval a bu trop d'eau froide j après un exercice 
violent, l'Arabe désespère de la cure*; si elle est cau- 
sée par la surabondance de nourriture, il saigne le 
cheval aux pieds , et lui enveloppe le corps d'une 
peau de brebis qui vient d'être égorgée; il prend 
aussi des œufs , s'il s'en ti'^uve à sa portée , les casse 
sûr la partie où le cheval parait souffrir le plu$, et 
la frotte avec le contenu des œufs;. 
MaktoyH elcalb , pousse, 
iï/rt^^ôwr, jaunisse. 

Sakaouet (étranguillon), esquinancie; les Ara- 
bes brûlent du linge teint en bleu avec de l'indigo , 
et en font monter la fiimée dans les naseaux du che- 
val ; ce qui lui occasione une évacuation copieuse; 
ils frottent les tumeurs avec une pâte faite de paille 
d'orge et de beurre. 
JS^df/rtr, la gale. 
Khanzir, tétanos. 
Naoïiré y le violent mal de tète. 
Hafjouty la gale autour de la queue. 
Bach , œdèmes sous le ventre. 
La brûlure est le remède le plus généralement em- 
ployé pour les maladies des chevaux , qui , dans 
cette circonstance , comme sous beaucoup d'autres 
rapports, sont traités, par les Arabes , comme si c'é- 
taient des créatures humaines. Jamais its ne mon- 
tent leurs chevaux s'ils ne sont pas ferrés. Ils ap-, 
pellent les fers à cheval hadou;\es quatre ensemble, 
tabaka hadou^ deux seulement, ssadr; un seul, ma-» 
</e/2/ la bride, sarough; la bride avec le mors, inan; 
la courroie , ou la corde en cuir par laquelle le li- 
cou est attaché par dessus la tète du cheval , ddmr ; 
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la schabraque, ianahé. Mais tous ces noms sont des 
termes bédouins ; les Syriens désignent toutes ces 
choses par des dénominations différentes. 

Quand une jument .devient vieille et ne peut plus 
servir à la guerre , son maître la vend à un scheikh * 
de. village ou à quelque citadin^ se réservant tou- 
jours une moitié ou les deux tiers de ses portées fu- 
tures. 

Autruches. Les autruches habitent le grand désert 
de Syrie ^ notamment le grand désert qui s^étend 
depuis le Hauran jusqu'au Djebel Schammar et au 
Nedjd. On en rencontre quelques unes dans le Hau- 
ran; et Fon en prend un petit nombre tous les ans, 
même à deux jours de route de Damas.^ ' 

Les Arabes désignent l'autruche mâle' sous lé 
nom de adlïm , et la femelle sous celui de rebdé. 

L'autruche mâle a les plumes noires avec les ex- 
trémités blanches , excepté celles de la queue , qui 
sont entièremeiit de cette dernière couleur : celles des 
femelles sont tachetées de gris. 

Cet oiseau s'appareille au milieu de l'hiver; la fe- 
melle pond de douze à vingt et unœufs, le nid est gé- 
néralement placé au pied d'une colline isolée; les' 
œufs sont déposés tous prés les uns des autres en 
cercle , à moitié enterrés dans le sable ^ afin de les 
préserver de la pluie ; tout autour est tracée une 
tranchée étroite par laquelle l'eau s'écoule. A dix ou 
douze pieds dé ce cercle , la femelle place deux ou 
trois œufs qu'elle ne couvre pas ; elle les y laisse 
pour nourrir ses petits au moment ou ils viendront 
à éclore. Le mâle et la femelle couvent alternative- 
ment des œais , et quand l'un des deux est occu^ 4^ 
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^ ^Q\^p l'autre fs^it le guet sur le sommet d'une ook 
y^ç vû^sine^. cç; q^i domie aux Arabes, k. '£acitité-d^ 
tuer ces oise^u^ç. Q^p/d îk ^perçoii^enli une autron 
ifbfi 49AS, ce^e pçi^tJQQi, ils jE^nt çittidjLi^Hil/ qu!il y a 
.^e^ c^fs djauslç^Ypigin^g^^ le mé es4 bientôt décow 
Yçjf tçe$ If^ autruches^ s'epfeîwt, Alors. l'Aral^ creuM 
U»jtrQViprès.4escp>jfe, y pU«;0SOu fasil ohaFgé îq»èsi. 
avoir attaché au ressort une mèche allumée ; leltisit 
§^t. dji^igé (^ 0Qt^ à^^ œu& , rbomme le coutil de 
yi^^rfe^ et se j/ej^ô. ^^s le soir ^ les ftutruchej^ re^ 
yjienneql;, ^ ç'appr^^aut pasi d'enneuia, repref>* 
ixçQli leur pHçe §Ur l§i; o^s-, op^diiiairemeiit tojltfefi 
d^vm; à la l^ij^; Iç lii^U p^t en^teiof^ çoayeaable, et te 
lendemain m^^lin l'^Arabe trouve l' un des oiseaux/ 
01) toys les (Jj^uxi a^ttiis par le coup. Tdie est la 
manière .u£Sviq11^ de iiier les autffuohies dans ks éè* 
aer^s^p^tiriooavix 4e V Arabt^^ où l'on a'a pas Vba- 
l)iti;de dç; jl/es chassiev, . 

jP^ ^ ^uppqs^ qm la chaleur du soleil suffisiût 
pour faire éclore les œufs des autruches ; maïs tesi^ 
faits, que je viens d-exposeï? prouvent que cette opi- 
njkm est erronée, çai' ils démjonIreBi que^: dftM la 
sjMçoii pluvieuse /cet oiseau couve ses œu& t les. pe^ 
t}^ en ^jDr.tçnt a^ priixtemps avjsuit que le soleil aie 
s^quis \i^ degré çoQsidémble de lehaleurv 
.. ]Lje$. habita^ djgi canton, de Pjof mangent la dudr 
4?s autrucbeiS qfi'il^ ^çhèteoy!; des AifafaetS S^héravol. 
)^s ofufs sç. vendent à peiii pi'és mi ^ilbng la piàoe^ 
Les . Arabes le.$ regiarde^t comm^ uu me^ déUoieua;i 
les habitans . des villes suspendeiit les ipaufs daa», 
leurs appartement pour les orner; les plumesi sont 
veçdi^^s ^ Alep e^ à Pa|na# ^ fw^ut daas. lademièra* 
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de ces vîHeis. Les habîtans d'Alep y apportent qaeU 
qiléfois des autruches qu'ils ont tuées à deux oa 
trois journées de distance à l'est. Souvent les Arabes 
Sdiérarat ^rendent la peau avec les plumes dont elle 
^st couverte. Eh 1810, une de ces peaux fut payée, 
à Damas , à peu près dix piastres fortes. La peau dé- 
'pûuillée est jetée comme inutile. A Alep , au prin- 
^mps de 1 8 1 1 , le prix des plumes d'autruches étàîi 
Hfe ^So à 60D piastres le rotolo^ environ 2 livres 
I o shillings la livre; les très belles plumes se vendent 
séparément i à 2 shillings la pièce. 

Gazelles. On en voit des troupes considérables 
•dans tout le désert de Syrie. Sur les frontières orierf- 
tales de ce pays, on rencontre des lieux nommés mas- 
'siadé, qui soijlt disposés pour la chasse des gazelles. On 
choisit, dans la plaine, un espace de l'étendue d'un 
^lle et demi carré et on l'entoure de trois côtés pw 
•Tin mur de pierres sèches assez haut pour que c^ 
'anim'âux ne puissent pas sauter par dessus ; on y 
laisse, dans différentes parties, des ouvwtures de- 
vant liesquelles on creuse, en dehors, un fossé pro- 
fond; cet enclos est situé près d'une source ou d'un 
Tuîsseau que les gazelles fréquentent en été. Quand 
Id chasse doit commencer , beaucoup de paysans se 
rassemblent et font le guet jusqu'à ce qu'ils aperçoi- 
' veiit tih trotipeau'de gazelles s'avançant de loin Vers 
l'eriélos; alors ils les y poussentjles animaux, effrayés 
•pat* lès cris de ces gens et par les décharges d'armes 
à feu, essaient de sauter par dessus le" mur, mais 
"ne pouvant sortir que par les ouvertures > ils tom- 
'bént d^ns les fossés , et on les prend aisément , quel- 
quefois par centaines. Le chef du troupeau saute 
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toujours le premier j les autres le suivent un à un. 
Les gazelles ^ prises de cette manière ^ $ont tuées à 
l'instant , et leur chair est vendue aux Arabes et aux 
fellahs du voisinage. Plusieurs villages partagent le 
produit de chaque massiadé^ dont les principaux sont 
près de Kariatein j de Hassia et de Homs. On fait^ avec 
la peau de la gazelle , une sorte de parchemin em- 
ployé pour couvrir le petit tambour, ou tabl , dont 
les Syriens accompagnent le son des instrumeps de 
musique ou la .voix. 

jinés sauvages. On trouve beaucoup d'ânes sau- 
vages dans le pays voisin du canton de Djof , entre 
Tobeïk, Saoua'n et Hedrusch. Les Arabes Schérarat 
leu^ font la chasse et en mangent la chair / mais ja- 
mais devant lies étrangers. Ils en vendent la peaii et 
les sabots aux colporteurs de Damas et aux habitans 
du Hauran. Les sabots servent à faire des anneaux 
que les paysans portent aux pouces ou s'attachent 
sous les aisselles comme des amulettes contre les 
rhumatismes. 

Chiens sauvages. D'après la description donnée 
par quelques Arabes, il y a une espèce de chien sau- 
vage qu'ils appellent derbouii ; il est de couleur 
noire ; il se trouve dans les environs du Djof; les 
fellahs de ce canton le mangent. 

Lézards. On voit dans ce même canton le dhab, 
espèce de lézard ; il a dix^huit pouces de long , sa 
queue a six pouces. Je n'hésite pas à donner le nom 
de lézard à cet animal , d'après ce que j'en ai en- 
tendu dire à différentes personnes. Les Arabes man- 
gent le dhab. et se servent, pour conser¥er leur 
beurre, de sa peau qui est écailleuse. ,.' 
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Indépendamment des animaux que je viens de dé- 
crire, riîiéné, Tonce, le loup, le chacal et le chat 
sauvage habiteiat le désert ; on y rencontre aussi 
quelques renards. Les sangliers y sont très nom- 
breux; mais ce n'est pas dans le cœur du désert. 
Les Arabes Amour, qui demeurent près de Tad- 
mor , sont fameux pour leuï* adresse à lés tuer avec 
la lance. 

L'aigle ( rakham ) , la cicogne , l'oie sauvage^ la 
perdrix, le kata et l'alouette sont les oiseaux les 
plus communs dans le désert. Les katas y sont si 
nombreux , que de loin on prendrait leurs volées 
pour des nuages ; ils pondent dans les cantons pier- 
reux du Djebel Hauran, d'El Ssafa, d'Ël Ledja'et du 
Djebel Belka'a ; leur ponte est de trois œufs de la 
grosseur de ceux de pigeon et d'un noir verdâtre; 
les Arabes en ramassent une immense quantité qu'ib 
mangent frits au beurre. 



f^égéiation du désert. 



Le désert , jusqu'à la distance de quatre ou cinq 
jours de marche des' homes orientales de la Syrie ; 
offre presque partout de la terre labourable, et mon- 
tre encore des signes évidens d'une culture ancienne* 
A mesure qu'on s'avance vers l'intérieur, le sol de- 
vient sablonneux ; mais, en hiver, TArabe y trouve 
une grande diversité de plantes qui fournissent des' 
pâturages à ses troupeaux. Il est rare que, dans 
le désert , on trouve ensemble deux espèces diffé- 

III. Voy. dans TArabie. w 
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rentes de végétaux ; chaque caaton semble en avoîr 
une espèce qui lui est pailiculiére , et qui croît là où 
il n'en pousse pas d'autre. Les Araljps nomment, en 
général , les plantes o'sçhb ; les jeunes plantes sor- 
tant de terre , rehia' ; celles qui sont flétries par la 
chaleur , et que les chameaux préfèrent , Jwumri f 
celles qui s'élèvent à une certaine hauteur sont ap- 
pelées arbres (aschojar). Y oici, selon les renseigne^ 
mens que j'ai pu recueillir, les productions v^ë- 
lales du désert. > . . 

Le routa haut de troi» pieds, c'est la meilleure 
nourriture pour les chameaux; le^èr^, le schiéhj 
les. chameaux ne le mangent que lorsque la chaleur 
de Vété l'a desséché; ses graines sont emjHoyées 
9vec succès comme vermifuge. Le/pw^, Je verk^ 
Vakoul croissent dans le désert près de Damas ^ l'a- 
j^ul se trouve également dans l'i^ak Arabi el ea 
Mésopotamie. Le serr; il ressemble beaucoup au 
schiéh et les Arabes en mangent la tige au prin- 
temps, he ghadha , dans le territoire de Dhahi. Le 
harbak , le kattaf, qui pousse toujours dans les lieux 
bas. Le schaumar ressemble un peu au fenouil ; les 
Arabes mangent sa tige ; Xetel atteint à la hauteur 
de six ipieds. Le merar, Vouasbé; il aune ti^ jaune 
qui teint en. noir la bouche du dbameau* Le naH 
abonde dan^ les terrains : sablonneux. I^ sckaçur^ 
reaseiioiblQ au basilic. Le kemmaïé^ ou la truffe du 
désert^ se' trouve généralement , au printemps, dan< 
les endroits où ()Ousseleschaourel, si les pluies d'bi- 
ver ont été copieurs» 
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yents. 



Dans le désert^ le vent du nord soit coaud , soit 
froid , est toujours regardé con>me peroi^ûeux pour 
k santé des hommes. et ^es bétes, le vent d^ouest 
(jgharoi) est le plus ordinaire en été. I^ vent de ^ud 
passe pour le plus favorable pour la terre et les plai^ 
t^ qui viennent d'éclore ; le vent d'est çst 1^ plus 
chaud de tous: les Arabes k nomment ^/x^i ; tout vent 
axdentest nommé ^<2mo£^//2« Quand il souffle de l'asti 
U dessèche L'e^u dans les outres; et c'est pourquoi 
l'Arab^ecrant meurt quelquefois de soif, mais ce n'est 
point par l'effet immédiat de ce vent. Les Arabes m^ 
peuvent^ par aucun signe particulier^ prédire son ap^ 
proi^e^ Fendant qu'il règne, le chameau est couchi^ 
à terrjB et baisse la tête pour éviter ses effets fune^w 
tes; le chameau qui marche continue sa course sanff 
s'arrêter; les Arabes se couvrent d'un second man- 
teau, ou d'une toile à, sac, pour empêcher que le se-? 
moum ne brûle leur peau. 

ÔfiSfeft VAinONS ÀbbïtÈÔNNËLtËâ. 

Atanière dé camper^. 

Dans les cantons où la sécurité règne, les bédouins 
canlpent souvent toute Tannée, n'occupaint que deux, 
ou trois tentes réunies ensemible à plusieurs heures 
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de distance de tout autre* individu de leur tribu. 
J'ai vu de ces solitaires de la tribu des Hodeïl , qui 
habitaient les montagnes à l'est de la Mecque, et 
d'autres appartenant aux tribus de Saoualéha, et de 
Mezeïné dans les monts Sinaï. 

On peut remarquer ici que tous les Bédouins ri- 
ches ont deux sortes dé couvertures de tentes , Fune 
neuve et forte pour l'hiver , l'autre vieille et légère 
pour l'été. 

Dans les plaines de Syrie et d'Arabie, quand 
on ne peut pas trouver de l'eau de pluie dan^ des 
mares , les Bédouins campent en été prés des puits, 
où ils restent souvent pendant un njois entier , et 
leurs troupeabx paissent à l'entour, à une distance 
de plusieurs heures , sous la garde d'esclaves ou de 
bergers qui , tous les deux ou trois jours , les con- 
duisent aux puits pour qu'ils s'y abreuvent. C'est 
dans ces occasions qu'une tribu arabe en attaque 
une autre, parce qu'elle sait que telle ou telle horde 
est campée prés de tel puits, et peut y être aisément 
surprise. Si on redoute une attaque de ce genre, les 
hommes du camp sont constamment prêts à se dé- 
fendre, et à protéger leur bétail que l'ennemi essaie 
fréquemmentd'emmener. Les Arabes Schérarat qui, 
vivant sur la route des pèlerins de Syrie, sont très 
exposés aux invasions, ont toujours devant leur 
tente un chameau sellé , afin de pouvoir pliis aisé- 
ment courir au secours de leurs pasteurs. 

La plupart des puits, dans l'intérieur du Nedjd, 
sont la propriété exclusive, soît d'une tribu tout 
entière, soit de particuliers dont les ancêtres les ont 
creusés. Durant le gouvernement des Wahhabites, 
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beaucoup de nouveaux puits ont été faits par les 
ordres du chef. Si le puits appartient à une tribu, les 
tentes sont dressées à rentQur, quand les pluies de- 
viennent rares dans le désert ; il n'est pas permis 
alors à d'autres Arabes d'y abreuver leur bétail. Si 
le puits est la propriété d'un particulier, celui-ci y 
va, en été, accompagné de sa tribu, et reçoit des pré- 
sens de toutes les tribus étrangères qui passent au- 
près ou qui y campent, afin d'y faire rafraîchir 
leurs chameaux; ces dons sont particulièrement de- 
mandés , si la troupe s'en retourne dans ses foyers 
après qu'on l'a vue prendre du butin à un ennemi. 
La propriété d'un tel puits ne s'aliène jamais , les 
Arabes disent que le possesseur est sûr d'être for- 
tuné, puisque tous ceux qui boivent de son eau lui 
donnent leur bénédiction. Au printemps et en été , 
il est plus difficile d'enlever le bétail , parce que^ 
dans ces saisons, il trouve une pâture suffisante tout 
près des tentes, et par conséquent est protégé aisé- 
ment. Il y a des tribus qui, stu printemps, campent 
loin des ruisseaux ou des puits, dans des plaines fer- 
tiles, où elles restent plusieurs semaines sans goûter 
d'eau, vivant uniquement de lait; leur bétail peut 
se passer de boire , aussi long-^temps qu'il se nourrit 
d'herbes vertes et succulentes ; cependant il n'en est 
pas ainsi des chevaux. Un nombre considérable des 
Béni Schammar campent ainsi, chaquç printemps, 
pendant près d'un mois , dans le désert, sans eau^ 
entre le Djof et le Djebel Schammar. 

En voyage, les bandes nombreuses peuvent seules 
s'aventurer à camper la nuit près des puits où elles 
doivent naturellement attendre du monde. Les trou- 
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pes faijbles abreuvent leur bétail , remplissent leurs 
outres et vont camper à une certaine distance de tout 
chemin conduisant au puits. 



HabîtlemenU 



Dans chaque province, et presque dans chaque tribu, 
on peut apercevoir de la différence dans le costume 
ëes Bédouins, Pour les hommes l'abba , nommé en 
Syrie meschlabj manteau de laine rayé, le keffié au 
mouchoir à raies jaunes et vertes pour la tête, et la 
robe bleue pour les femmes, sont universellement 
usités chez toutes les tribus au nord de }a Mecque. 
Les Wahha)jite6 du Nedjd parfument le keffié avec 
de la oiveUe ou avec X ares y terre odorante qui est 
apportée d'Aden, et très employée dans le désert. 
ftés de la Mecque et de Taïf , et au delà, plus au 
sud, du côté de TYeroen, les hommes et les femmes 
ont généralement des vêtemens de cuir. Les hom-*- 
mes attachent autour de leurs reins un tablier de 
peau tannée; la nuit et en hiver, ils se couvrent 
dNin -àbba ; mais dans la saison chaude, ris vont 
entièrement nus. Les femmes ont un tablier sem- 
blable, plus grand que celui des hommes, il leur 
descend jusqu'à la cheville ; elles ont aussi un man- 
teau à manches étroites, également en cuir, qui est 
bien tanné, artistément façonné et cousu, et orné de 
beaucoup de glands , ce qui lui donne un aspect 
gracieux. Elles le frottent fréquemment avec du 
beurre, afin de l'assoui^ir; pardessus le tablier, hom- 
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mes et femnies ont une ceinture en cuir, consistant 
en lanières longues et niiaces; elle fait douze fois ou 
davantage le tour du corps. Les femmes en ont de, 
semblables > qui s'appliquent sur la peau nue de l'es- 
tomac^ sous le tablier; cette coutume est générale dans 
tout le désert. Les Bédouins affirment que MaliOr- 
met en portait une pareille. Ce serait une honte pour 
un Bédouin de porter des caleçons; nulle part, 
d$ins le désert;^ ils ne font partie du costume d'un 
hommç , ils sont regardés comme convenant seu- 
lement aux femmes. Les Bédouins de la Mecque 
et de l'Yemen ont autour de la tête par dessus 
le kefïié, ai| lieu de la corde de laine des Bédouins du 
nord, i|n cercle, fait de cire, de poix et de beurre, 
fortement pétris ensemble; on le fait descendre en 
pressant autour du milieu de la tête,, et il ressemble 
à l'auréple des saints. Il a à peu près l'épaisseur d'un 
doiçt. Les Bédouins le prennent fréquemment pour 
le presser entrie leurs mains, afin qu'il conserve s^ 
forme. J'ai oublié le nom arabe de cet objet : les Bé- 
douins du midi ont autour du coude droit un an-t 
neau de métal jaune , qui ne peut être ôté qu'avec 
diffi«ul(é. jf'eùai vu qui étaient presque entièrement 
cachés par la chair du bras qui les recouvrait. 

Toutes les femm.es bédouines aiment également 
le.jf ajineaux pour le nez, les pendeloques pour les 
oçeiHes jj les bagues et les anneaux pour les chevilles 
des pieds.- Les pauvres ont ces ornemens en corne, 
quelque^ unes ont des colliers de verroteries com- 
munes; les riches les ont en argent, en succin, en co» 
rail, ou en nacre de perlç. Les Bédouins se soucient 
très peu de leur parure, mais ils ont du. ^lm\c V \^- 
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corer leurs femmes, et les parent de beaux vêtemens, 
parce qu'ils pensent qu'ils réfléchissent de l'honneur 
par eux-mêmes. Bien différentes des femmes des 
villes qui réservent leurs belles robes et leurs orne- 
mens pour les jours de fête ou de visite, les Bédoui-r 
nés s'ornent, chaque jour, de ce qu'elles possèdent 
de plus précieux , ayant souvent cinq ou six bra- 
celets au même bras, et deux à trois pendeloques 
à la même oreille. Il est à propos de ren^arquer ici 
que, dans les environs de la Mecque, beaucoup de 
Bédouins ont des chemises bleues très écourtées, à 
manches étroites et courtes. 

La coiffure des femmes varie presque dans cha- 
que tribu. Dans le Hedjaz et TYemen, elle» tressent 
leur chevelure à peu près à la manière des Nubien- 
nes. Les femmes arabes du Siuaï la nouent %n 
une gro^e touffe qui s'avance au dessus du front ; 
dans l'Arabie propre, elles parfument leurs cheveux; 
de même que les hommes parfument leur keflié. 
Parmi les Arabes du mont Sinaï, toutes les CUes ar- 
rivées à l'âge de puberté ont la permission de porter 
le schebeï/ca, ornement composé de plusieurs mor^ 
ceaux de nacre de perle , long de trois à quatre pou- 
ces , et large d'un quart de pouce , et attaché a un 
cordon qui tient à la tête ; elles le laissent pendre sur 
les joues et sur le front, qui de plus est décoré d'un 
morceau de la même substance, arrondi, de dei^x pou- 
ces de diamètre. Dans la nuit des noces, le mari 
prend de force le schebeïka : une femme mariée ne 
peut plus s'en parer. Ces mêmes Bédouines du Tor, 
dans le Sinaï , ornent leurs ceintures de cuir d'un 
grand nombre de petites coquilles ^narines. Dansl'in- 
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térieur du désert, même dans le Hedjaz et aussi dans 
r Yemen, suivant ce qu'on m'a dit , les femmes vont 
ordinairement sans voile. Tous les Bédouins qui ont 
des ra^pports avec TÉgypte obligent leurs femmes de 
paraître voilées devant les étrangers. 

J'ai déjà dit que beaucoup d'Â'nezé laissent croî- 
tre leurs cheveux qui tombent en boucles sur les 
joues; il en est de même de la plupart des Bédouins 
du Hedjaz. Les tribus des Sobh et des Âouf , appar- 
tenant aux Harb, portent ces boucles tressées et des- 
cendant jusqu'à la poitrine. Le chef des Wahhabi- 
tes avait interdit à ses Arabes cette mode qu'il re« 
gardait comme dégradante pour un homme , )et con- 
venable seulement pour .ceux qui voulaient a£Pecter 
un air efféminé. Parmi les Arabes Manzi qui occu- 
pent les montagnes entre le Nil et le golfe Arabique^ 
jusqu'à la latitude de Gosseîr, et qui sont vejiusd'Âra- 
bie dans le siècle dernier , il régne un usage très re- 
marquable : il n'est permis qu'aux jeunes gens qui 
ont fait du butin sur l'ennemi de se raser la tête. 
C'est une fête dans la famille quand un de ces Bé- 
douins se soumet pour la première fois à cette opé- 
ration; tandis qi^'on rencontre souvent parmi eux 
des jeunes gens qui ont encore la tête couverte de sa 
chevelure. . 

Armes. 

Les mousquets sont rares parmi les Bédouins de 
Syrie, et en général , chez tous ceux qui vivent au 
nord d'Âkaba. Au contraire , chacun de ceux du 
!Nedjd, du Hedjaz et de l'Yemen est armé d'un mous- 



qnet; la force principale de» Wahhabîtes consiste 
dans cette infanterie ; leurs armes sont de fabrique 
très grossière; ils se les procurent dans les vîHesilu 
voisinage. Toutefois;, j*ai vu dans le Hedjaz beau- 
coup de mousquets à beaux canons persans, qu*ila 
estiment à raison de leut dimension et de leur poids, 
les plus grands et les plus lourds étant les j)lus 
prisés. Les meilleurs' fusils sont distingués par de» 
noms particuliers , et passent de père en fils, 
comme une sorte de propriété substituée , lé posses-' 
«eur ne s'en déftiiC que dans des cas d'extrême né- 
cessité. Les Bédouins, notamment ceux du Nedjd 
et des montagnes du Hedjai, sont d'excellens tireurs* 
Les mousquets sont, en général, en plus^ grand nom- 
bre dans Içs montagnes ; tandis que dans les plaines 
on voit plus communément les liommes montés sur. 
des chameaux et armes de lances. Un Européen croi- 
rait qu'il est presque impossible de viser sûre- 
ment avec un instrument aussi grossier qu'un mous- 
quet arabej; qui souvent tie vaut pas plus d'une pias- 
tre forte. Cependant c'est avec cette arme chargée à 
balle que ces hommes ont tué devant moi des cor- 
neilles et même des perdrix. Dans les combats ré- 
pétés entre les Turcs de Mohammed Aly et les 
Bédouins, «eux-cî défirent invariablement leur en- 
nemi par le simple feu de leur mousqueterie, quand 
ils se battirent dans les cantons montagneux , tan- 
dis qu'ils eurent constamment le dessous toutes les 
fois que la cavalerie turque eut assez d^espace pour 
agir. Partout , les Bédouins font eux-mêniés leur 
poudre; dans beaucoup de cantons, on trouve du 
salpêtre et du charbon. Il parait que le; mousquet 
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on fnsîl à mèche est une arme beaucoup plus sAre , 
quoique moins maniable que notre fusil ; il ne peut 
jamais fiiîre long feu ; les Bédouins le préfèrent , et 
quand ils se procurent un fusil ordinaire, ils le con- 
vertissent en mousquet. 

Dans les déserts méridionaux de l'Arabie, et dans 
les montagnes du Hedjaz, les mezrak, ou lances 
courtes , sont d\in usage commun ; elles sont en- 
tourées de fil d'archal jaune, comme celles dés Ara- 
bes de Nubie j les Bédouins s'en servent quelquefois 
dans les combats corps à corps ou les lancent, comme 
les javelines , à une certaine distance. 

On voit des cottes de mailles dans toutes les par- 
ties <ïe l'Arabie ; nulle part elles ne sont Nombreuses 
à cause de leur prix élevé. Ibn Saoud en portait 
Constamment une sous sa cbeînise. Les Wahhabites 
estiment beaucoup la cotte de mailles; Sàoud en pos- 
sédait une ancienne et célèbre qui avait autrefois 
appartenu au fameux Omar elDeïgliémi, héros bien 
connu daïjs l'histoire d'Arabie , et propriétaire du 
cheval Maschour. Un daoudi^ qui est une cotte dé 
mailles de la meilleure qualité, coûte de cinq cents 
à miille piastres fortes; ces daoudi sont de tra- 
vail ancien, et ont probablement appartenu aux che- 
valiers européens des croisades. 

pourriture ei cuisine. 

Pans tout le désert , lés mets des Bédouins offrent 
une grande uniformité ; partout ils sont principale- 
ment composés de farine et de beurre. NéanmLOVûs» > 
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le nom du même mets varie suivant la province; 
ainsi ^ ce que les A'nezé aippeWent ftita est nommé 
medjelléh parles Arabes de Sinaï, ou merekéda si 
on y mêle du lait. Le djéreîscha est un mets très 
commun dans l'intérieur du désert ; c'est du fro- 
ment grossièrement moulu , qu'on feit bouillir et 
sur lequel on verse du beurre ; si on y ajoute du 
lait, c'est du nékaa. La coutume de dire au maître 
du logis d'emporter les alimens pour les femmes 
prévaut parmi les Arabes de Sinaï; elle est inconnue 
dans le Hedjaz. Dans les cantons du désert très éloi- 
gnés des territoires cultivés, la consommation du 
blé est beaucoup moindre que dans les autres. Ainsi, 
les Arabes de la côte orientale du golfe Arabique, 
entre Yambo et Akaba, ne font que peu d'usage de 
pain de froment. C'est le besoin de blé qui oblige 
tous les Bédouins à entretenir des liaisons avec les 
Arabes cultivateurs ; on se méprendrait si on s'ima- 
ginait que le Bédouin pût jamais se passer du la- 
boureur. Les villages des frontières de \è, Syrie et de 
la Mésopotamie , les villes du Nedjd , Yambo , la 
Mecque etDjidda, et les vallées cultivées du Hedjaz 
et de l'Yemen, sont fréquentés par des Bédouins 
qui viennent d'une distance c}e dix et mêpie quinze 
journées poufacheter des denrées; c'est là qu'ils ven- 
ant leur bétail et prennent en retour du froment, 
de l'orge et des vêtemens. Ce n'est que contraints 
par les circonstances, que les Arabes se contentent , 
pour toute nourriture , de lait et de viande. 

On ne fait jamais ni beurre , ni fromage avec le 
lait de chamelle; il est très abondant chez les A'ne- 
zé. Tous les matins , avant le jour, les femmes s'oc- 
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cupent de traire les brebis et les chèvres; le lait est 
secoué f pendant environ deux heures ^ dans des 
outres^ et devient ainsi du beurre ; le lait de beurre 
fait la principale boisson des Arabes et est très ein- 
ployé dans leurs mets ; on l'appelle généralement , 
mais non pas toujours ^ lében ; le lait frais est dési- 
gné par le nom de haleîb. 

On fait quelquefois cuire un agneau dans la terre ;\ ^ ^ 
le trou creusé à cet effet est chauffé et couvert avec] ^ *r 
des cailloux. Beaucoup de Bédouin^ ont la coutume 
de faire bouillir certaines herbes dans leui* beurre, 
qui est ensuite versé dans des outres contenant leurs 
vivres. Ce beurre, fortement imprégné de l'odeur de 
ces herbes , est très recherché par les Arabes. Le 
schiéh est souvent employé de cette manière; dans le 
Nedjd, c'est le baîihérarif espèce de thym. 

Dans leurs voyages , les Bédouins vivent presque 
entièrement de pain sans levain ^ cuit dans les cen- 
dres et mêlé avec du beurre; ils nomment cet ali- 
ment kurs y ayesch et kahkih. 

J'ai déjà remarqué ailleurs que les Arabes de 
Kérek regardent comme extrêmement honteux de 
vendre du beurre; j'ai dit aussi que vendre du lait 
passe de même , chez les Bédouins ^ prés de la Mec- 
que, pour avilissant; l'Arabe le plus pauvre ne vou-/ 
drait pas s'exposer au surnom ignominieux de lebba'n . 
ou vendeur de lait, quoique durant le pèlerinage/ 
le lait soit extrêmement cher. Une exception sin-/ 
gulière à cette règle est offerte par les Béni Koreïsch 
qui s'estiment la plus noble race des Arabes et qui 
cependant vendent leur lait ; la Mecque en est ap- 
provisionnée par ces Arabes , qui dressent teurs' 

1 
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tentes généralement autour du Djebel Â'r^fat et danç 
rOuadi-Muna^ 

Daus le Hedjaz^ le mets ordinaire des Arabes est 
le TVL mêlé avec les lentilles ; ils, le trouvent meilleuir 
marché et aussi nourrissant que le Ué ; partout où 
Iç dattier pousse > sori excellent fruit forjacie kiuf 
principal aliment ; dans le Nedjd , le Hedjaz et X\^ 
/men^ les Bédouins mangent du beurre avec esfoès. 
; Quiconque a le moyen de se procurer ce délice avale^ 
chaque matin y avant le déjeuner > une grandse tas$& 
de beurre fondu et en respire autant par les udriHes^ 
ee qui est aussi un usage de prédilection des Me)i- 
kaouis; tous les mets nagent dans Je beurre. Le moUT 
vement et l'exercice continuels des Bédouins forti-^ 
fient leur faculté digestive ; par la même raison ^ ua 
Arabe vivra ^ pendaiiit des mois entiers , xle la plufl 
mince ration ; puis , si l'occasion s'en présente |^ il 
mangera un agneau entier sans que sa santé en ;SOuf- 
fre aucunement. 

Dans l'intérieur de leurs déserts , les Bédouins ne 
fabriquent jamais de fromage- : ils font leur beurre 
ayec le lait de brebis ou de chèvre. Je n'ai jamais 
vu de beurre obtenu du lait de chamelle , .ce- 
pendant on m'a dit qu'on en faisait quelquefois dans 
des cas de nécessité ; beaucoup d'Arabes , ayec qui 
j'ai. conversé , n'en avaient jamais goûté. 

Dans tput le désert^ qùaifd on tue une brebis ou 
une chèvre , les personnes présentes mangent sou- 
vent le foie et les rognons tput crus en les assaisonnant 
d'un peu de sel. On dit que quelques Arabes de l'Yer 
mease, régalent, noi; seulement de ces parties, naais 
au&si cU tranches entières de chair crue ; ressem- 
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blant ainsi aux Abissins et aux Druses du Liban , 
qui se permettent fréquemment la viande crue ; j'ai 
été témoin de cet usage chez ces derniers. Les Ara- 
ires Asir €* ^ux qui vivent piufe au $ud vers l' Ye- 
iBen flotangent du cbeval^ ce quei^e font jamais les 
fiédouins du s^rd. 



Industrie. 



Les principales branches de l'inehistrie des Bë^ 
dmiiiî^ sont <ite lanner le cuii"^ de p^parer -des aq« 
iTOSy làe ti^er di^s tentés^ des sads y des manteaux «î 
ées abbas. tls tannetit tes peaux avee le sue de la 
^ehade > ob^ fdus généï>alement^ dans le désert, av«c 
ï^ ^lutradcm {tûït ànsahty ou tfvec l'éèorce du 
seialéj àutte ^.^pèce àe mimo^ ; les femmes cousait 
les (mit^ qtte les faèmmed ont tarinée^^ Elles. façoiK- 
ifént , À9iti» le Hedjaz > dé très jolis licous j^crur les 
chameaux que montent leurs m^aris ; c'est une sorte 
de ré^au orné de coquillages et de glaiilds de cuir ; 
M le nomme daouiréh* On voit fréquemment la què^ 
noiiille dans les mains des hommes^ dans tout le 
Hedjaz \ il peut paraitre étrange qu'as ne regardent 
pas cêl usagé comme dérogeant pour leur dignité 
masentttfe ; tandis qu'ils rejettent dtec dédain toute 
artitre occut>ation domestique. 
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Richesse des jirabts» 

Les seuls Bédouins qu^on peut considérer ccHnme 
opulens sent ceux dont les tribus font paitre leur 
bétail dans les plaines qui ont été fécondées par les 
pluies d'hiver. Ce bétail comprend d'innombrables 
troupeaux de chameaux ; les Bédouins les plus ri- 
ches sont ceux de la tribu de Kahtan sur les fron- 
tières de rYemen. Chez eux , un père de famille qui 
ne possède que quarante chameaux passe pour pau- 
vre ; la quantité ordinaire , dans une famille , est de 
cent à deux cents. Les tribus ])auyrei^ sont celles des 
Bédouins qui vivent sur des territoires montagi^eux 
où les chameaux trouvent peu de nourriture et sont 
peu prolifiques. Ainsi ^ *tous ceux qui habitent la 
chaîne des montagnes s'étendant depuis Damas dans 
toute l'Arabie Pétrée et le long de la côte du golfe 
Arabique ju'sque dans T Yemen n'ont que peu de bé- 
tail , tandis que tous ceux des plaines de l'est ont 
des troupeaux considérables. 

Le compte que j'ai donné de la dépense annuelle 
d'un Arabe doit s'entendre seulement de celui qui 
est au dessus de la classe commune; beautoup de fa- 
milles respectables ne dépensent que la moitié de 
cette somme. Voici comment les Arabes pauvres 
des monts Sinaï gagnent leur . vie : ils conduisent 
au Caire leurs chameaux chairgés de charbon ; un 
homme doit travailler dix à quinze jours pour ra- 
masser une charge semblable; elle est vendue, au 
Caire, à peu prés trois piastres fortes ; le voyage a 
duré déjà onze jours ; avec ces trois piastres, le Bé- 
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douin achète une demi-charge de froment , un peu 
de tabac pour lui,' et une paire de souliers ou un 
mouchoir pour sa femme; puis il retourne à sa tente, 
ayant employé plus de cinq semaines et son cha- 
meau à se procurer ce mince approvisionnement 
pour 3a famille. Datis une occasion semblable , tin 
Bédouin renonce gaiment au seul plaisir sensuel 
qu'il peut goûter sur la route , qui est de manger 
du beurre et de fumer du tabac , plutôt que de ne 
pas rapporter uii petit présent à sa famille, et pour 
acheter ce cadeau il siacrifie , si cèîa est nécessaire ^ 
même son outre a beurre et sa poche à tabac. 

Des familles arabes se glorifient de n'avoir que des 
troupeaux de chameaux sans brebis , ni êhévres ; 
mais je n'ai jamais entendu dire qu'il existât des tri^ 
bus entières qui n'eussent aucun de ces derniers ani- 
maux. Les familles^ qui n'ont que des chameaux sont 
principalement celles des scheikhs ; et s'il arrive des 
étrangers , pour lesquels il faut égorger un agneau, 
les Arabes en amènent ordinairement un à la tente 
du chef. Dans ' quelques camps, les Arabes ne 
veulent jamais permettre à leur scheikh de tuer un 
agneau dans aucune occasion,- ils fournissent, chacun 
à leur tour , la viande pour sa tente. On nomme les 
famiHes qui n'ont quedes chameaux ahel bel, par op- 
position à ahelghanetn. 

Mais dans les circonstances les plus fâcheuses, 
lorsqu'il n'a ni chameaux, ni brebis, un Bédouin 
est trop fier pour montrer du mécontentement et 
encore moins pour ise plaindre. Il ne demande ja- 
mais assistance ; il s'efforce de tout son pouvoir , 
soit comme chamelier, berger ou voleur, d^ Y<i^- 

m. Voj. dansTArabie. v^ 



•-* 178 ♦-« 

gner ce qu'il a perdu. La ferme espérance dans la 
bonté de Dieu et une résignation complète à sa vo- 
lonté sont profondément imprimées dans l'esprit de 
l'Arabe; mais cette résignation ne paraly^ pa» son 
activité autant que çhqz les .Turcs. J'^i ei^iteiidtt des 
Arabes reproçhei* à ceux-ci l^^ir apathie et leur 
stupidité d^attribuer à la volonté de Dieu ce qui n'ér 
tait (jue H résultat de leur faute et de kur folie , ^. 
citer à ce sujet ce proverbe : « Il a exposé soa dos 
» tout nù aiiix piqûres des moustiques, puis il 
ii s'est écrié ; Dieu a décrété que je serais piqué. » 
La force ^vec laquelle les Bédouins supportent les 
m^ux de tout genre, est exemplaire^ sous ce rapport 
il^l'emppittent autant sur nous que «lousleursomniel 
supéri^ur^ page notre avidité à recliereher tes a^is»^ 
tions ^gré^les (et les plaisirs rafliqiiS;. Les sages ont 
^oujoi^§ p^ens^ que . 4aps! ce . mpnde la somnae des 
mauxl'empor^t sifr cell^ des biens^ il semble doue 
que cçjlui qui ^ bier^ qu'il ne connaisse que peu d© 
çiaisirs recherchés, rit des xnaux^ est plus véritabte«« 
ment philosophe que l'honm^ qui succombe soae 
l'adversité et passe §es plijs heureux momens à 
poursuivipe des jouissaiices imaginaires. 

Les choses que le Bédouia espèce et scmbaitë eâ 
secret sont bien plus restreintes que chez l'Arabe 
qui habite les villes. Son principal désir, quand il es4 
pauvre, est de devenir asçez opulent pour être en état 
d'égorger un agneau à l'arrivée d'un hôte respectih^ 
ble, et de rivaliser au moins dans cet acte d'ho^ittK 
lité avec tous les autres Arabes de sa- tribu, sinon de 
l'emporter sur eux. Si la fortune lui accorde Tac-? 
complissement de ce vœu,. il veut avoir un beau 
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cheval ou un dromadaire et de bons vétemens ^povi^ 
ses femmes ; ces olsjet» obtenus , il ne songe plur 
qu'à maintenir et à conserver sa réputation de bra-. 
voure et d'hospitalité. C'est pour cette raison quVxi 
peut affirmer avec certitude qfiie parmi les Bédonmi 
il y a infiniment plus d'hommes heureva^ eonteMi 
de leur sort que parmi tes autres Asiat'iqves, doat le 
bonJjLeur est presque toujotârs. flétri par l'aVaHoc 'et 
l'ambiiioQ de &'élever«u dessus déleut*s égauxh 

h^ Bédouin ei^ certainement malfaf ureux n|vand 
il se sent si pauvre -qu'il ne peut rëgrier un hbtm 
comme il Je désirerait : alors il regarde a^ec uo câi 
d'envie ses voisins plus fortunés ^ il craint les 
moqueries de ses amis et de ses enfienm.q«i le 
g^ardent comùie Incapable de faire honnenr k 
étranger ; mais quand il peut récissir à déployés* se» 
hos|)italité y il se place sur le pied de l'égrikë av«c 
le sdheikh le plus riche auqpuel il ne porte pas; eniifl' 
à cause de ses troupeaux plus nombreux dont la- 
possession ne lui procure nulle aùgmedtatlMiy soit' 
d'honneurs, soit de plaisirs* 

Sciences j musique, poésie. 

•■ • 
Dans toute l'Arabie , les Bédouins ne savent ni. 

lire, ni écrii^e; les chefs des Wahhabites ont pris 

la peine de les faire instruire, Jls ont envoyé d^s 

imams aux différentes tribus pour donner, des te- 

çons aux enfans ; mais leurs efforts ont produit peu 

d'effet, et les Bédouins sont restés, comme on pour- 

vait s'y attendre, un peuple très illétré. Dans les 

miputa^oâsdu fiedjaz et de l' Yeaiisa > (Ml \^^»KV(^xMii 
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de tribus bédouines cultivent la terre, on trouve 
plus de gen* sachant lire* et connaissant quelque 
chose des lois et de la langue savante, que parmi celles 
qui sont campéeadans les plaines. Il en est de même 
dans le Nedjd, où les Wahhabites ont établi des éco- 
les dans chaque, village, et obligent les pères de fa- 
mille à surveiller l'instruction de leurs enfans. A 
Deraïeh beaucoup d'hommes doctes de la première 
classe parmi les gens de lettres de l'Orient ont réuni, 
dç toutes les parties de l'Arabie, des bibliothèques 
précieuses , et quelques uns de leurs oulémas ont 
composé des traités sur des sujets de religion et de 
jurisprudence. Parmi leurs livres, il y a un grajid 
nombre d'ouvrages hist(^iqUes, qui paraissent être 
particulièrement recherchés à Deraïeh. Ils ont 
acheté et einporté tous ceux qu'ik ont pu trouver 
à la Mecque , à Médine, et dans les villes de l'Ye- 
men* En ce moment, la bibliothèque de Saoud est 
incontestablement la plus riche en manuscrits ara- 
bes relatifs à l'histoire. 

J'ai déjà remarqué combien l'éloquence est encore 
admirée chez les Bédouins, Un scheikh, quelque 
renom qu'il puisse avoir pour sa bravoyre ou 
son habileté à la guerre, ne peut jamais espérer 
d'exercer une grande influence sur ses Arabes, 
s*il n'est pas doué de talehs oratoires. Un Bédouin 
ne se soumet pas à un ordre , mais il cède volon- 
tairement à la persuasion. 

La poésie est également estimée dans toutes le^ 

parties du désort d'Arabie. Beaucoup de gens qui 

ne savent ni lire, iii écrire, font cependant des 

vers qui ont la mesure; comme ils n'emploient 

dans ces comjpositions que des termes chwm,et 
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comme la pureté de leur langage ordinaire est tellç 
qu'elle exclut toute faute grammaticale, ces poémeis, 
après avoir passé de bouche en bouche , peuvent 
définitivement être confiés au papier et sont ordi- 
nairement trouvés réguliers et corrects. Je présume 
que la plus grande partie des anciennes poésies 
arabes qui sont venues jusqu'à nous dérive d'ou- 
vrages de ce genre. Ibn Saoud avait rassemblé à 
Deraïeh les meilleurs poètes du désert ; il faisait ses 
délices de la poésie , et récompensait libéralement 
ceux qui y excellaient. Conformément à la coutume 
arabe y si un poète renommé adresse des vers à ua 
scbeikh ou à un guerrier distingué, il reçoit en 
présent un chameau ou quelques brebis. Les lar- 
gesses accordées jadis aux poètes par les chefs ara- 
bes sont' encore fréquemment le sujet dies con- 
versations parmi les Bédouins. Mais personne n'est 
enclin à imiter l'antique générosité. Les habitans du 
Hassa, près du golfe Persique, sont plus célèbres 
pour leur génie poétique, que tous les autres 
Arabes du Nedjd ou du Hedjaz. 

Le rahaha, instrument à corde, est commun dans 
tout le désert, quoique sa forme varie. Dans le Nedjd 
et parmi les Arabes du Sinai, jouer du rababa de- 
vant une compagnie nombreuse passe pour hon- 
teux. Dans ce cas, il n'y a que les esclaves qui s'en 
servent ; eÇ.si un Arabe libre désire se perfectionner 
dans le jeu de cet instrument, il doit s'exercer chez 
lui et dans le sein de sa famille. Mais d'un autre côté, 
j'ai vu dans le Hedjaz des Bédouins jouer du rababa 
devant plusieurs personnes réunies. 

)Lies chants nommés^ tisumet mériteat wi^^ ^^o:!^ 
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oriptîotl plus dëtailtée. Ils sont répétas dans toute l'é- 
tendue dtt désert ; c^ndant leur exécution difFéihe 
ehtfi ehaqm tribu. Durant mon séjour dans I^ 
moftts Svnai , j'ar eu de fréquentes occasions d en- 
tendre ces diants dans le silence de la nuit. 

•EuTiron deux ou trois heures après le coucher du 
soleil , les filles ou les jeunes femmes , ou les jeunes 
gens , se réunissent sur un espace ouvert dev^int 
ou derrière la tente, et commencent à chanter 
en* choeur, jusqu'à ce que Tautre bande les joigne. 
Alors les filles se placent soit dans un groupe entre 
è&s hommes qur se rangent en Kgne des deux côtés , 
ou m ïes femnïcâ sont peu nombreuses, elles occu- 
pent une ligné opposée à c^llè des hommes, à une 
distancé d'environ tren;te pas. Dans ce moment, un 
de ceux-cf entonne un chant (kkàzrdé), dont il 
chante seulement un vers et le répète phisieurs fois, 
foufonrs avec la m^éme mélodie ; et tous lès hommes 
fbnt chorus avec lui en accompagnant leurs voix de 
battemens de mains et de divers mouvem'^ns du corps. 
Tous se tenant très près les uns des autres se peh- 
ehenl tantôt d^un côté, tantôt d'un autre, en avant 
et en arrière , quelquefois s'appuyant sur un genou 
et prenant soin de toujours exécuter les mouvemens 
en mesure avec le chant. Pendant <Ju'ils exécutent 
ces fiigiireis, deux à trois fiHes se détachent du groupe 
«fti de ht ligne de leurs compagnes et s'avancent len- 
tement vers les hommes. Elles sont complètement 
voilées et tiennent un mellayé ou manteau bleu 
déployé mollement sur leurs bras étendus. Elles s'ap- 
prochent à pas légers et avec de petits saints en suî- 
idsiesiure dea^chaats. Bientôt leurs mouvemens 
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devîennettt tin peu plus vifs ; elles s'approchent jus- 
qu'à deux pas des hommes , taïaîs toujours en dan- 
sant, ainsi que cela s'appelle, el continuant à être 
tttrêmeinent réservées , rigoureusement décentes, et 
très îmodestes. LeS hommes cherchent à le§ animer 
par des exclamations bruyantes qui de temps en 
temps interrompent leur chant. Ils emploient à cet 
effet les mots et les cris dont ils ont coutume de se 
^rvir pour que leurs chameaux s'arrêtent, marchent, 
trottent, boivent, mangent, s'aigenouillent et s'ac- 
croupissent. Ils ii'appellent pas les filles par leur nom, 
ce qui, dans les itoœursdes Bédouins, sérail un nian- 
quê de politesse : ils la nomment chameau y fei- 
gnant de supposer qu'elle s'avance vers eux pour 
chercher de la pâture et de l'eau. Cette fiction se 
]f)rolongê pendant toute la danse : (c Léve-toî, cha- 
» meau; marche vite. — Le pauvre chameau je;s^ 
>) àkéré. -^ Viens, prends ta nourriture du soir. M 
Ces expressions et d'autres semblables sont noises 
en USâgedari^ ces occasions , et ces Arabes y ajou- 
tent tous les sons gutturaux usités par les chkmer 
lîerS poiir parler à leurs animaux. 

Âfiii d'éxcitér davantage tés danseuses, quelqueb 
uïiS deS joyeût jeufies gens étalent à terre devant 
elles leurs propres turbans ou leurs keffiés pour re^ 
présenter la nourriture du chameau. Si la danseuse 
s'approche assez pour enlever quelqu'un de ces ob- 
jets de vêtement, elle le jette derrière elle à ses com- 
pagnes, et, la danse finie, le possesseur doit le rache- 
ter par une petite amende payée à la fille. Une foi$ 
je retirai un keffîé en donnant à la jeune fille un col* 
lier de jolis grains faits de nacre de perle, et eulviL 



—^ i84 ^ 

disant que ce devait être le licou du chameau ; ce 
qui lui fit très grand plaisir et aussitôt elle le passa 
autour de son coii. 

Quand la danse a duré cinq ou dix minutes , la 
fille s'assied et une autre prend ssl place , commen- 
çant cOttime la première, et accélérant ses mou- 
vemcns selon qu'elle se sent intéressée à la danse. 
Si elle paraît animée et vient tout près de la ligue 
des hommes , ceux-ci manifestent leur approbation 
en allongeant leurs bras comme pour la recevoir. 
Cette danse, qui continue fréquemment pendant cinq 
ou six heures et long-temps après minuit, ainsi que 
les chants pathétiques qui l'accompagnent, , produi- 
sent une forte impression sur l'imagination et les 
sensations des Arabes , et ils ne parlent jamais du 
mesamer qu'avec ravissement. Les sentimens d'un 
amant doivent , dans cette occasion, être portés au 
plus haut degré. La forrtie voilée de sa maîtresse 
s'avance, comme un fantôme dans l'obscurité ou au 
clair de luîie, vers ses bras qu'il lui tend. Sa marche 
gracieuse et décente, sa vivacité qui augmente, 
les applaudissemens universels qu'elle reçoit et les 
paroles du chant ou kazidé, qui sont toujours à la 
louange de la ber.uté, doivent créer les émotions les 
plus vives dans le sein de son amant, qui a au moins 
la satisfaction de pouvoir donner complètement 
l'essor à ses sentimens par sa voix et ses gestes sans 
s'exposer à aucun blâme ( i ) . 



(i) Le genre décent et romantique de cettedanfte oflre un contraste 
|Mirfait avec les contorsk^ns vulgaires et licencieuses des danseuses 
égyptiennes et est même très préférable à la danse des dames êfE^jpt^ 
et de Syrie. 
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Si les jeunes filles du camp ont quelque motif 
d'être fâchées contre les jeunes gens, ceux-ci se 
présentent pendant plusieurs nuits , mais aucune 
femme ne parait pour chanter le mesamer. En re- 
vanche, j'ai entendu des jeunes filles chanter, quoi- 
que aucun des jeunes gens ne sortît des tentes pour 
se joindre à elles. 

Les mesamer sont en usage dans tout le désert , 
mais presque chaque trihu les chante d'une manière 
différente. Le chant est souvent improvisé et relatif 
à la beauté et aux qualités de la fille qui dançe ; si 
les jeunes gens sont au camp, ils continuent le 
même mesamer, toutes les nuits , pendant des mois 
entiers. Les hommes et les femmes ihariés se joi- 
gnent quelquefois à eux; souvent les jeunes gens vont 
la nuit à pied , à une distance de quelques heures 
de mtarche , afin de prendre part au mesamer d'un 
campement voisîn. Je dois ici remarquer que ce 
mesamer ne doit pas être confondu avec le mezamer, 
qiii en arabe signifie le livre des psaumes (i). 



Chanson des chameliers. 



Dans le Hedjaz et en Egypte, j'ai entendu les 



(f) Leç-femipes de la tiîbu des Aleïgat dans les monts Sinaï chan- 
tent leurs propres louanges dans les vers suivnns : 

« Ô femmes d' Aleïgat! on ne trouve rien d'e'gal à nous , 
» Excepte le ciel} (mais) les hommes sont la terre (sur laquelle nous 
^ » marchons). » 

J^ai entendu les B^douinf Mogrebins chanter, dans le mesamer^ ua 
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itiots suîtânè qui semblent être le refrain favori de 
éelte chanson : 

yy II n'y a que le chameau vigoureu* et parvenir 
» à toute sa croissance qui puisse exécuter de longs 



)i voyages. » 



Fêtes et réjouissances* 



Tous les Bédouins qui ont des faucilles dans uâ 
camp arrangent les choses de manière que tai(s lef 
jeunes garçoiis soient circoncis le mième jour. Alors 
chaque homme tue au moins un mouton et quelque 
fois trois ou quatre en Thonneur de «on fils, et tous 
les membres de la tribu, ainsi que les étrangers qui 
sont venus exprès , se régalent, ensemble pendant 
une journée entière. A la fête du Ramadhan, et du 
sacrifice sur T A'rafat , les Arabes qui n'ont pas de 
chevaux, font des courses sur leurs chameau^, pepr 
dant que leurs femmes s'amusent à chanter très 
haut. Chez les Arabes du Sinaï, les filles ont la per- 
mission, dans ces occasions, de laisser voir, leur vi- 
sage aux jeunes gens de la tribu, qui passent rapide- 
ment montés sur leurs chameaux : dans ce moment, 
les jeunes filles soulèvent leur voile pont qu'ils puis- 
sent leur jeter un coup-d'œil à la hâte. On a remar- 
qué quiaussitôt après ces réjouissances, les filles 



vers dont la singularité mérite d^étre citée. L^amaiit, 8*adressant à^Gha- 
lié sa bien-aimée , s'écrie : 

(c G Ghalié , si mon père était un âno^ je le vendrais afin d'être en 
» état d'aciieter Ghalié. » 
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étaient demandées en mariage à leurs pères. Les 
plus modestes ou les plus timides des jeunes filles 
ne se joignent pas à leurs compagnes pour lever 
leurs voiles ; elles restent dans l'intérieur de leurs 

teate3* 

;I1 y a peu de tribus de Bédouins dans le terri- 
toire, ou du moins à peu de distance desquelles on 
ne trouve pas le tombeau d'un santon ou d'un 
scheikh révéré : c'est à lui que tous les Arabes du 
voisinage adressent leurs vœux. Ces tombeaux sont 
généralement visités une fois l'an par un grand 
nombre d'Arabes qui viennent y immoler les vio- 
tîmfis promises durant l'année précédente. Elles l'ont 
été pour obtenir des enfans mâles , ou une nomr 
breuse portée de chevaux ou de chameaux (i). Le 
jour de ciette visite devient une fête pour toute la 
tribu et pour tous les voisins : les femmes sont vê- 
tues de leurs plus beaux habits, et montées sur des 
chameaux dont leurs maris ont pris grand soin d'or- 
ner les selles. ï)ans toutes les occasions, le Bédouin 
s'efforce de faire briller sa femme, et il semble jaloux 
qu'elle l'emporte sur toutes celles de sa connais- 
sance par son habillement et ses anneaux, tandis que 
lui-même n'a guère sur son corps que ce qui est al>- 
solument nécessaire pour le garantir de l'inclé- 
mence d'une saison ardente ou pluvieuse. 



(i) La Yëaëration que ces Be'donÎDS ont pour un saint ressemble à 
Fidolâtrie, ils croient cerlaineTnent-rfu'il petit exercer de rififitienee 
dans le ciel, eu leur faveur, tant dausbe monde que dans Tautre. Lei 
"WaLbabitcs se sont prononces dans leurs sermons contre .cette su- 
perstition et contre celle d'immoler des TÎctimes en faonnenr dés * 
saints. L^s tombeanx de ceas-ci sont géd^ralnuenjb places: siir des 
montagnes. 
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Maladies. 



Parmi les Bédouins du Hedjaz , notamment chez 
ceux du voisinage de la Mecque et de Médine, il y 
en a beaucoup qui pâtissent de leur commerce avec 
les femmes publiques y dans la maison desquelles On 
en aperçoit toujours; ce qui n'est jamais le cas, soit 
à Alep, soit à Damas. Mais même dans le Hedjaz, lés 
prostituées sont exclues des camps des Arabes ; les 
Bédouins qui vont au Caire ont aussi de fréqœns 
motifs de se repentir de leur connaissance avec 4es 
femmes de cçtte ville. 

Vaccine. 



Après divers efforts pour introduire la vaccine en 
Egypte, un médecin syrien réussit enfin, dans l'hi- 
ver de 1 8 1 6, à y rendre cette pratique générale parmi 
les chrétiens. Nulle part, dans le Levant, elle n'est 
plus nécessaire, particulièrement dans la. Haute- 
Egypte, où la petite vérole est souvent presque aussi 
désastreuse , et beaucoup plus à craindre que la 
peste, parce qu'elle y est plus fréquente. Parmi 
les Bédouins du Hedjaz, l'inoculation est très peu 
usitée. On proposa à Mohammed Aly d'ordonner 
à ses «ujets de la plaine de se faire vacciner; mais 
de même que les autres gouverneurs turcs, il 
n'écoute les projets utiles que lorsqu'ils peuvent 
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servir à ses intérêts. Les remèdes les plus ridi- 
cules et les plus bizarres sont toujours ceux aux- 
quels les Asiatiques recourent avec une confiance 
implicite dans leur efficacité. J'ai vu un Arabe boire 
le matin^ aussitôt après son lever ^ de grands coups 
d'urine de chameau^ parce qu'un médecin, c'està dire 
un barbier de la Mecque, le hii avait conseillé 
comme un moyen certain de guérir l'oppression de 
poitrine. Un autre, parvenu au dernier degré de la 
phtliisie, ne vivait uniquement, par l'avis du méde- 
cin, que defoie cru de chameau mâle. Gomme on était 
en été, il n'était pas possible de se procurer tous les 
jours dû foie frais ; mais l'Arabe n'en persistait pas 
moins à manger pendant plusieurs jours de suite du 
même foie en putréfaction, jusqu'au moment où la 
mort lui prouva la fausseté de la prescription. 



Usages relatifs au mariage. 

Ce que je vais ajouter sur ce sujet concerne prin- 
cipalement les Bédouins du mont Sinaï, avec lesquels 
je vécus près de<leux mois, au printemps de 1816, 
pendant que la peste désolait le Caire; 

Les conditions étant arrangées entre le père de la 
fille et l'homme qui veut l'épouser, le premier donne 
au second un rameau d'arbre ou d'arbrisseau, ou 
quelque chose dé vert que celui-ci fiche dans son 
turban et porte pendant trois jours, pour montrer 
qu'il a firis en mariage une vierge ; s'il doit s'unir 
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terminé; elle continue toujours à crier bien fort (i). 
Le mari a laissé ses souliers en dehors de l'entrée, 
afin de faire voir qu'il est là. 

Le lendemain matin, chaque père de famille , dans 
le camp, apporte une chèvre en présent à la nouvelle 
mariée; deux ou trois de ces animaux sont égor- 
gés, et après un diner copieux, la cérémonie est 
finie. 

Si la jeune fille a été mariée absolument contre son 
gré , Il lui est permis , le lendemain matin , de se 
réfugier dans la tente de son père ; ni lui , ni per- 
sonne n'out le droit de l'en empêcher. Les scheikhs 
riches refusent rarement leurs filles à un pauvre 
Arabe, pourvu qu'il puisse payer le prix demandé 
pour elle , et qu'il soit assez robuste et assez actif 
pout l'empêcher de mourir de faim. 

Le mariage d'une veuve ou d'une femme divorcée 
n'est' pas accompagné de tant de cérémonies ou de 
réjouissances. La future n'est pas enveloppée d'un 
abba, et elle ne fait aucune résistance quand en la 
conduit à la tente de son époux : si tîelùi-ci a déjà 
cté marié, aucune fête n'a lieu ; cependant, s'il^tait 
célibataire , ia femme est menée en grande pompe à 



(i) Il arrive quelquctbis, suivant ce qu^on m^a assur%, que le mari 
est obligé de lier sa future et même de lu battre avant qu'elle consente 
à céder à ses de'sirs. L^absence de civilisation est plus évidente dans 
les rapports entie les bommes et les femmes que dans toute autre 
circonstance. Une coutume particulière existe cbez les Arabes de la 
Haute-Egypte. La nuit du mariage, le futur, quand il approche de la 
jeune £llc, est accompagné de deux femmes qui portent: té m oignage 
de Fétat de virginité dans lequel il Ta trouvée , et il ne peut revenir 
auprès d''elle avant la troisième nuit. 
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la tente qu'elle doit habiter désormais, lofais aucun 
hôte ne vient manger le pain nuptial, il n'est dis- 
tribué qu'au mariage d'une vierge, parce que les 
Arabes regardent tout ee qui se rattache aux noces 
d'une veuve comme ét^nt de mauvais augure , et 
indigne de la participation d'hommes généreux ou 
honorables. Pendant trente jours, le mari ne ma^ge 
d'aucun aliment appartenant à sa femme, ni inéme 
ne se sert, dans ses repas, d'aucun vase qui lui ap- 
partienne. Durant tout ce temps, elle-même çt tout 
ce qu'elle possède sont dénotés comme étant géran 
(impur), et les Arabes croient que la moindre in- 
fraction à cet usage conduirait à des malheurs iné- 
vitables. Si lé mari lïégale ses hôtes de café, chacun 
apporte sa tasse afin de n'être pas obligé pour 
en boire d'en prendre une qui soit à la veuve nou- 
vellement mariée. 

On regarde comme décent qu'une vierge , après 
son mariage , reste au moins quinze jours dans Tin- 
térieur de sa tente et n'en sorte qu'à la brune. Si 
son mari s'absente pour un voyage, avant l'expira-^ 
tion àe ce terme , elle peut abréger la durée de sa ré- . 
clusion. Chez les Bédouins, la cérémonie du ma- 
riage se fait ordinairement un vendredi soir. 
• Le prix d^'une jeune fille varie suivant les circons- 
tances ; il n est jamais stipulé expressément dans 
une tribu. Parmi les Arabes du Sînaï , il est de cinq 
à dix piastres fortes ; quelquefois il monte jus'quà 
trente si la fille çst jolie, et appartient à une famille 
considérable. Une partie de cette somme seulement 
est payée ; le reste est gardé cx>mme une sorte de 
dette. Le père reçoit l'argent; s'il est déo^édé. , ^ ^%x 

J JJ. Yojr, dans i'AraWc. x'i 
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son frère ou son plus proche parçnt. Quiconque a le 
droit de toucher la somme est qualifié maître de la 
fille. Le prix d'une azéba , ou veuve , n'est jamais 
que la moitié de celui qu'on donne pour une vierge, 
et généralement il ne va qu'au tiers ; il est de même 
compté dans les mains de son maître. 

On observe, chez les Mezeïné, tribu de la presrr 
qu'île du Sinaï , un singulier usage qui est étrange^ 
aux autres Bédouins de ces cantons. Une fille , après 
avoir été enveloppée, le soir, dans l'abba, a- là fa- 
culté de s'échapper de sa tente et d^ fuir dans les 
montagnes voisines. Le prétendu sort le lendemain 
pour la chercher; il se passe souvent plusieurs jours 
avant qu'il puisse la trouver j tandis que lés compa- 
gnes de la fugitive , instruites de sa cachette , lui 
fournissent des vivres. Quand enfin il l'a découverte, 
ce qui arrive plus tôt ou plus tard, selon l'impression 
qu'il a faite sur le cœur de la fille , iï est obligé de 
consommerle mariage en plein air, et âe passer la nuit 
avec sa belle dans les montagnes. Le lendemain, l'é-. 
pouse regagne sa tente afin d'avoir de la nourriture ; 
mais le soir elle s'enfuit de nouveau et répète plu- 
sieurs fois ce manège , jusqu'à ce qu'enfin elle re- 
vienne à sa tante; elle y reste et n'entre jamais dans 
celle de son mari que lorsqu'elle est très avancée 
dans sa grossesse; alors, seulement, elle va vivre 
avec lui. J'ai entendu dire que le même Usage exis- 
tait chez les Mezeïné, parens de ceux qui habitepit 
une autre partie du Hedjaz et dans le .voisinage du 
Nedjd. Chez les Djébalié, petite tribu du Sinaï , d'o^ 
rîgine moderne , Tépouse reste , après son mariage , 
trois jours entiers avec son mari, pui§. s'en va dans 
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les montagnes et ne revient que lorsque 9c^ ^ous: 
Ta retrouvée. 



Divorce, 



J*aî déjà dît que les divorces étaient très fréquens 
chez tous les Bédouins, ainsi que chez ceuxduSinaï. 
Si un Bédouin, de ces dernières tribus , répudie sa 
femme sans pouvoir alléguer un motif valide ou prou- 
ver qu'elle est coupable de mauvaise conduite ^ il 
doit, quand elle' le quitte, lui donner six ou huit 
piastres fortes, une chèvre, une bouilloire de cui- 
vre , un moulin à bras , et plusieurs autres ustensile9 
de ménage ; en mêinç temps il perd la somme qu'il 
a payée pour l'obtenir. Si c'est la femme qui s'en 
va de son plein gré, elle ne reçoit rien , et ses maî- 
tres n*ont aucun droit à la portion de son prix qui 
n'a pas été comptée en espèces , mais ils gardent ce 
qu'ils ont reçu, parce qu'il est juste, disent les Ara- 
bes, que lesijiaîtres obtiennent une indemnité pour 
avoir sous leur tente une veuve au lieu d'une 
vierge. 

Chez les Arabes du Sinaï , un époilx abandonné 
refuse rarement, à sa femme fugitive , la sentence 
de divorce, qui seule lui confère la faculté de se re- 
marier ; mais il oblige quelquefois les parens de la 
transfuge de lui trouver une autre femme et de payer 
le prix de cette dernière , avant qu'il prononce les 
mots si désirés : ent taléka ( tu es répudiée). Chez 
d'autres Arabes de la Haute-Egypte, l'usage veut 
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que si une femme oblige son mari de lui accorder le 
divorce, il lui prenne son douaire et tous ses vête- 
mens , et lui rase complètement la tête avant de la 
renvoyer. 

Tous les Arabes Bédouins reconnaissent la prio- 
rité du droit du premier cousin à Ik main d'une 
fille ; le père ne peut refuser de la lui donner en jna- 
rîage s'il paie un prix raisonnable, et ce prix est tou- 
jours un peu moindre que celui qui serait exigé d'un 
étranger. Toutefois, les Arabes du Sinaï marient 
quelquefois leurs filles à des étranger^ dans l'absence 
des cousins. C'est ce qui advint à un guide que j'a- 
vais pris à Suez ; il espérait qu'à son arrivée à son 
camp , éloigné d'une journée du couvent du Sinaï , 
il épouserait une de ses cousines; durant tout le 
voyage, il m'avait vanté les fêtes dont je serais té- 
moin à cette occasion; il avait même apporté des ha- 
bits neufs qu'il destinait à sa prétendue : quel con- 
tre-temps , quel chagrin lorsqu'il apprit que trois 
jours avant elle était deveijiue la femme d'un autre ! 
Il parait que la mère de la jeune fille le haïssait se^ 
crètement et qu'elle n'avait rien négligé pour le ren- 
dre ridicule aux yeux de ses compagnons ; il sup- 
porta son malheur comme il convient à un homme, 
et au lieu de montrer le moindre signe de déplaisir 
il fit bientôt retomber le ridicule sur la mère et sur 
son gendre. Afin de prévenir de isemblables événe- 
mens , un cousin , s'il est décidé à épouser sa pa- 
rente , en paie le prix, en guise de dépôt, entre les 
mains d'up homme respectable du camp , et place 
la jeune fille sous la protection de quatre hommes de 
sa propre tribu. Dans ce cas, elle ne peut en pren- 
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dre un autre pour époux , sans sa permission , n'im- 
porte qu'il soit absent ou présent , et il peut faire le 
mariage y à son loisir , quand cm lui plait. Si c'est 
lui qui rompt l'engagement^ l'argent qu'il a déposé 
est payé entre les mains du maître de la ;fille. Cette 
espèce ^e fiançaille a quelquefois lieu long-temps 
avant que celle-ci ait atteint l'âge de puberté. ^■ 

Les Bédouins sont peutr-étre le seul peuple du Le- 
vant chez lequel on trouve des lamans véritables. Les 
habitans des villes parlent beaucoup de la passion de 
l'amour^ mais je doute que par là ils entendent au- 
tre chose que le désir charnel le plus grossier; du 
moins ^ je d'ai jamais observé parmi eux aucun 
exemple d'une affection persévérante' au milieu des 
malheurs ; tandis qu'au contraire beaucoup d'hom- 
mes montrent journeillement la plus complète indif- 
férence immédiatement après la possession obtenue. 
La réclusion des femmes s'oppose à la possibilité de 
connaître le caractère de celle qu'on aime, et la pre- 
mière entrevue que Ton a avec elle conduit inva- 
riablement à la posséder ; quand les âmes ne peuvent 
se comprendre mutuellement , il est presque impos- 
sible que le sentiment de l'aiHitié puisse atteindre 
au moindre degré de sublimité^ ce qui, dans mon 
opinion , fait la différence entre l'amour animal et 
l'amour raisonnable. Dans les vers amoureux qu'un 
citadin adresse à, sa maîtresse , ce sentiment d'à- . 
mour vulgaire se distingue aisément. Au lieu de 
louer les qualités de son esprit et de son cœur , il 
se borne à décrire les beautés de sa personne , ou 
son ardent désir d'en être maître ; et parmi les vers 
d'amour arabes , de composition moderne , \V ^ ^^ 



H très peu qu'un Européen , d'un e^rit ëlevé , ne 
rejetterait pas avec dédain. 

Les Bédouins ont de plus fréquentesoccasions dé 
eonnaitre les filles de leurs voisins; leur àiliour, conçu 
quelquefois aux jours de leur jeunesse , s'est nôûi'rî 
pendant une suite de plusieurs années, et telle est la 
réserve d'une fille bédouine, que, quels que puissent 
être ses sentimens pour un amant , elle condescend 
rarement à les lui faire connaître, et souffre encofe 
moins la plus légère liberté, quelque convaincue 
Qu'elle soit d'une affection réciproque. La ferme pier- 
çuasion qu'un Bédotiin a de l'honneUr et delà chas- 
teté de son amante doit exercel» une influencé 
puissante sur son cœur , et comme' son esprit et sdii 
imagination sont toujours forts et sains, et ne dé^ 
génèrent pas en une sensibilité makdîve ou eîi 
idées dépravées comme chez l'habitant aes villes, on 
peut supposer que les impressions vertueuses, une 
fois produites , sont fortement enracinées. Je dois 
reconnaître que l'usage du divorce ne parle pas 
beaucoup en faveur d'un attachement durable ; maïs 
je l'attribuerai plutôt au naturel 4ndomptaï)ïe de 
ces sauvages enfans Un désert qu'à un manque dé 
sensibilité dans leur caractère (i). 



(i) L^an passe (i8i5), un Bcclouin de Sinaï se tua d'un coup àû 
fusil aux noces d'une femme qu'il avarit répudiée et qui avait ëpous<i 
un autre hçmme.. Au moment où le noùyeau mari entrait dans le ca- 
binet de sa femme , le premier mari , dans un état de dc^lirc, mît ao 
terme à sos jours: il était assis parmi la compagnie. ïl y ^ une ving- 
taine d'années, on a vu prés dol'Ouadi Féiran,dans le désert de Sinaï, 
un autre exemple de la sensibilité des Bédouins. On j montre une 
montagne du haut de laquelle deux jeunes ûllcs se précipitèrent après 
s^étre attaobées l'une à l'autre par les boucles de leurs cheveux» La 
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Une querelle survient-elle entre un liQmmè et sa 
femme , comn^e chez les Bédouins rien ne se passé 
en dedans de portes fermées , le voisinage est bien- 
tôt instruit du sujet de la dispute , et prend parti 
d'un côté ou dé l'autre. L'affaire devient sérieuse ; 
l'éloquence et la loquacité de la femme, facultés qui 
ne Bout pas l'apanage exclusif des Européennes, 
triomphent très souvent de la justice de la cause du 
idiafi. Ne pouvant supporter d'être traité avec dé- 
dain devant ses compagnons , et encore moins d'être 
tourné en ridicule et vaincu par la langue d'une 
femme , il lui arrive quelquefois , dans un 'moment 
d'irritation, de prononcer les mpts : ent taléka^ qui 
constituent le divorce, et ne peuvent être révoqués. 
Dans ces occasions , les témoins s'écrient : « c'est 
» bien fait ! maintenant nous nous apercevons que 
» tu es un homme î ». compliment qui bannit tout 
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te qui peut encore rester de jugement froid et rassis 
dans son esprit. Au lieu de blâmer cet acte de pré- 
cipitation, les Bédouins le louent, en disant qu'un 
homme doit publier ses sentimens particuliers pour 
se venger d'un tort qui lui a été fait publiquement; 
de tels accès de colère occasionent fréquemment 
des divorces. Quelquefois un Bédouin se m^rie pour 
le seul motif de passer agréablement quelques se- 
maines avec sa nouvelle femme, qu'il renvoie quand 
ses désirs sont satisfaits : le véritable amour n'a 



cause de cet acte de désespoir venait de ce que le soir même elles de- 
Taient être murie'es à des hommes qu^elles n^aimaient pas. Le sommet 
de' la montagne d^où elles s'élancèrent est eacore vppele iladjar el 
Bena't ou le rocher de la demoiselle. 
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rien à faire avec une telle conduite; mais on connaît 
des exemples innombrables d'un homme et d'une 
femme qui sont restés fidèles l'un à l'autre pendant 
toute leur vie. 

Afin d'affirmer une assertion plus fortement , on 
a l'usage , dans les villes et dans les déserts de l'O- 
rient, d'employer cette expression : aleï et talak 
(je répudierai, c'est à dire ma femme ). Si l'homme 
qui a proféré ces mots a tort, et s'il a véhémente- 
ment insisté sur cette déclaration , en présence de 
plusieurs témoins , la loi peut l'obhger à répudier 
immédiatement sa femme. Le chef des Wahhabites 
a employé toute son autorité pour rendre les divor- 
ces moiùs fréquens parmi les Arabes ; il disgracie , 
à sa cour, l'homme qui a répudié sa femme, et il pu- 
nit sévèreînent quiconque prononce devant lui les 
mots : w aleï et talak / » 

Il n'est pas ordinaire , ipaîs il arrive quelquefois, 
qu'un Arabe, après une couple d'années, reprend 
la femme qu'il a répudiée, quoique, durant ce temps, 
elle ait peut-être eu plusieurs maris. 

La polygamie est rare chez les Bédouins; les 
scheikhs riches sont seuls en état d'entretenir plu- 
sieurs ménages , conséquence nécessaire de la plu- 
ralité des femmes , parce que les deux épouses légi- 
times du même li^omme ne peuvent pas rester long- 
temps sous la même tente. ^ 

On peut dire qu'en Egypte , les filles des paysans 
sont vendues à l'enchère pour le mariage ; ce qui 
occasione fréquemment les mai*chés les plus abjects 
et les plus barbares. 

Dans le Hedjaz ; de même que parmi les Ayabçs 
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de la mer Rouge , s'enfuir avec l'épouse d'un autre 
est un événement qui arrive rarement et qui entraîne 
des châtimens très rigoureux. Chez les derniers , si 
une fille s'échappe avec son amoureux, ce séducteur 
peut être tué légalement par les parens de sa belle y. 
le jour même du rapt , et ils ne sont pas exposés à 
la peine de la vengeance du sang ; mais ce jour passé^ 
s'il devient leur victime ,■ son $ang retombe sur eux^ 
et ils doivent en rendre compte. 

Un Arabe Tiaha avait enlevé une femme ma- 
riée de sa tribu j il fut rattrapé, dans sa marche^ par. 
le frère de l'époux outragé , et reçut une blessure 
grave; néanmoins il guérit. L'affaire fut arrangée 
par arbitrage entre les parties adverses : il fut décidé 
que le séducteur paierait soixante chameaux, deux * 
esclaves, l'un mâle, l'autre femelle; une filla librç 
en remplacement de celle qui s'étiait enfuie, et quç 
le mari pourrait épouser cette fille sans payer sou 
prix; un beau poignard et le dromadaire sur lequel 
le couple coupable était' parti complétèrent le dé- 
dommagement. Les objets livrés comme dommages 
sont compris sous le terme de gharréh qui ne ren- 
ferme pas l'argent monnayé. Le séducteur et ses pa- 
rens , obligés dé payer ces indemnités , furent com- 
plètement ruinés ; ainsi la punition des liaisons cri- 
minelles n'est pas inconnue dans le désert. Si l'é- 
poux outragé tue le sédiïcteur de sa femme , la loi 
des Bédouins l'exempte de la vengeance du sang ou 
des représailles des parèns du défunt. 
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Enterrement. 



' Les Arabes du Hedjaz, de la côte de la mer Rouge, 
dil voisinage de la Syrie méridionale et de l'Egypte, 
ont , dans ^eurs territoires respectifs , des cî^etièf es 
ôû ils portent les corps de leurs parent quand ils 
meurent dans les limites du canton ; il paraît que 
c*ëst une coutume ancienne. Ces ciinetières sont gé- 
néralement sur le sommet des montagnes ou a peu 
de distance , le même usage régne chez les Bédouins 
déNpbie. 

J'ai vu, chez les ancienne^ tribus arabes de la 
Hailte-Égypte, les parens d'un homme défunt dan- 
èer devant sa maison , en teriant à la main des bâtons 
et des lances , et se déinener comme des soldats fu- 
Heux. La seule apparence de deuil dont je me sou- 
vienne est celle que j'ai observée chez des Arabes 
des tribus de Raouadjéh et de Dja'afere en Egypte , 
dans le voisinage d'Esné. Quand quelqu'un meurt 
dans une famille , les femmes se teignent lès mains 
et les pieds en bleu avec de l'indigo ; elles gardent 
tuit jours ce signe de douleur, s'abstenant, pen- 
dant tout ce temps, de lait, et ne permettant pas 
qu'aucun vaisseau qui en contient soit apporté dans 
la maison , parce qu'elles disent que la blancheur de 
cette substance s'accorde mal avec le sombre et le 
noir de l'esprit. 

Les Bédouins du Scherkiéh ou des provinces 
orientales du Delta enterrent, avec le défunt, son 
sabre, son turban et sa ceinture. 



Le linge étant rare chez les Bédouins , on les in- 
hume quelquefois enveloppés seulement d'un ah ba» 
Je connais un scheikh des Arabes O'mra-n sur le 
golfe oriental de la mer Rouge, qui craint tellemc mt 
de n'être pas convenablement enterré , qu'il po.rte 
constamment avec lui, dans ses voyages ^ un lince» u( 
préparé pour lui-même. 



Cuite religieux. 



Les Bédouins de l'Arabie ont des idées très exac tes 
de la divinité , mais sont peu attachés aux précep tes 
de leUr religion ; les Wahhabites ont essayé vain e- 
ment de les rendre plus orthodoxes. La crainte c'.ii 
châtiment a pu induire des tribus qui étaient sons 
lé contrôle immédiat des Wahhabites à observ<3Ç 
avec plus de régularité les formes de leur relîgigr i f 
mais c'était une obéissance forcée ; et aussitôt qiae 
la puissance des Wahhabites a diminué, en cons é- 
quénce des attaques de Mohammed Aly, tous 
lés Bédouins sont retombés dans leur ancienne 
indifférence religieuse. Tandis que beauc<>up d';V- 
rabes sédentaires du Nedjd et de l'Yemen adc»p- 
tèrent avec enthousiasme les doctrines des Wahha- 
bites , il n'y eut que très peu de Bédouins , et peiUt- 
être pas un seul, qui furent comptés parmi leurs 
prosélytes , bien que quelques uns adhérasseut fidè- 
lement au système de gouvernement établi par la 
secte nouvelle et fussent obligés de prendre une a p* 
parènce de zèle et même de fanatisme ^ da.\i^ V^^^^^ 
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de favoriser leur propre intérêt politique. Maitxte- 
na ntque, dans le Hedjaz, du mojns, l'influence wah- 
ha bite est détruite pour le moment , les Bédouins 
afl ictent encore plus d'irrégularité qu'auparavant , 
et afin de prouver qu'ils ont entièrement renoncé 
ài ix' principes des Wahhabites , ils ne prient jamais. 
I jes Bédouins sont certainement le plus tolérant des 
f leuples de l'Orient, néanmoins on s'abuserait gran- 
d 'ement si on supposait qu'un'^ chrétien reconnu , 
v<(>yageant parmi eux, serait bien traité sans quel- 
qi le moyen puissant de requérir leurs services ; ils 
c\i isseht les chrétiens avec la race étrangère des 
T urcs qu'ils méprisent très cordialement. Les chré- 
tii ms et les Turcs sont également expojsés à éprouver 
de j la désobligeance , parce qu'ils ont également la 
pc îau blanche et la barbe longue , et parce que leurs 
uisages semblent extraordinaires; on les regarde 
c omme efféminés et comme bien moins robustes que 
le\ Bédouin au teint bronzé. 

Tous les chrétiens qui ont, adopté, au moins les 
m œurs, sinon la religion des Arabes , par exemple, 
le: 5 habitans de Sait, de Kerck et de l'Ouadi Mousa 
ai hsi que les colporteurs clirétiens qui vont chez les 
A'nezé dans le désert de Syrie , sont sûrs d'être ac- 
cueillis avec bonté. par les Bédouins, tandis qu'ils 
sont réduits à une condition abjecte parmi les or- 
gueilleux et fanatiques musulmans. 

Les schdkhs bédouins qui ont des relations avec 
les capitales de gouvernemens voisins de leurs tribus 
se conforment à la prière toutes les fois qu'ils vont 
à la ville, afin qu'on les y respecte; mais les A'nez^ 
il'un ordre inférieur ne prennent pas même cette 
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peine, et prient très rarement , soit dans utie vi. lle^ 
soit hors de son enceinte. 



Gous>ememént. 



Toutes les remarques précédemment faites suj * le 
gouvernement bédouin sont entièrement àpplii ta- 
bles à chaque tribu que j'ai eu l'occasion de voir. Le 
scheikh n'a pas unç autorité déterpinée ; il s'efibi rCe 
de conserver son influence par les moyens que la ri- 
chesse , les talens , le courage et la noblesse de la 
naissance lui donnent. Les différentes hordes de : fa- 
mille entre lesquelles sa tribu est subdivisée S( )nt 
indépendantes l'une de l'autre j leurs chefs con^ k)- 
sent le conseil effectif de la tribu ; le; grand schei kh 
peut bien {)rendre sur lui de décider les questic ms- 
d^uhe importance secondaire, mais quand des 5 iu-^ 
jets qui touchent à l'intérêt général ou à l'avant^ ige 
public doivent être discutés , l'avis de chaque p er- 
sonne distinguée de la tribu doit être connu. II est 
certain que les scheikhs qùî sont liés .avec les g< du- 
verneurs des villes en Syrie , en Éçypte ou en H ed- 
jaz , tirent de ces relations des profits considérab Ijes; 
et ceux qui sont devenus tributaires ou dépend ans 
de ces gouvernemens ont trouvé le moyen d'éten .dre 
leur autorité sur leurs tribus, à un tel point, qu 'au- 
cun Arabe ne s'opposera volontiers à leurs de sirs, 
sachant que l'inimitié d'un tel scheikh peut intc Tve- 
nîr dans les profits qu'il est à même de dérive: r des 
habitans des villes , principalement par le coYcm \et^y^ 
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de tr ansport • néanmoins , dans ce cas même , le 
sckeî kh manque des moyens de faire exécuter ses 
ordri 3S, et l'expérience journalière lui apprend à res- 
pecte îr Tindépendance individuelle de ses Arabes. Il 
y a c in Egypte des tribus Sédentaires , bien que con- 
tinu.* int à vivre sous des tentes, chez lesquelles le 
sche ikh est autorisé à infliger des punitions corpo- 
relle s; mais ces tribus ne peuvent être réellement 
class ées avec celles des vrais Bédouins cjui sont le 
sujet ; de mon livre. D'ailleurs , parmi ceux-ci, l'u- 
sage veut qite lorsqu'une bande , avec son scheikh , 
va d ans une ville voisine, ils. lui témoignent un,e 
gran de déférence, se montrant comme entièrement 
souE ais à seS ordres : c'est afin que le , gouverneur de 
la vi lie , avec lequel ils ont à traiter, conçoive une 
haut e Qpinion du grand pouvoir du scheikh ; opi- 
nion qui leur fait souvent accorder des condition$ 
plus favorable? (jue. celles qu'ils pourraieat oh^tenir 
autr ement. Cette supercherie est d'autant plus façilç 
à me ttre en pratique , que les gouyerneura des villes 
sont généralement - des Osmanlis ou Turcs îgno- 
rans , tjui ne peuvent pas même s'imaginer qu'il 
exist e un chef qui ne soit pas investi d'un pouvoir 
despe )tique; mais dés que la troupe est de retour 
dans le désert, on je.tte le masque , et le scheikh se 
confo nd de nouveau avec la foule , ne se hasardant 
pas n lême à gronder aucun de ses sujets , de crainte 
de s'e xposer à ne recevoir pour réponse que des xe- 
proch es et des injures. ... 

Mo: hammed Aly a appris , par sa propre expé- 
rience , la vérité "de ce que je viens de dire, Quan4. 
il eut . fixé son quartier général à Taïf ^ à Vest de la 
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Mecque , il fut occupé pendant six mois à rassem- 
bler des chameaux pour eiTectuer le transport de se| 
vivres de Djidda dans l'intérieur , et à gagner à sont 
parti les scheikhs des tribus voisines. Il distribua 
de grosses sommes d'argent parmi ces personnages, 
et à son grand étonn/ement , U trouva qu'ils ne jouis- 
sent pasi,, chqz eux^ du pouvoir absolu. Ils ne pour 
vaient pas fi^ire marcher un seul chameau s^QS 1^ 
consentement 4e son maître ; ils ne pouvaient eon-r 
traindre un seul Arabe à s'enrôler sous les bannièr 
res d'un chef étranger, également méprisé et détesté 
par les , Bédouins. C'est pourquoi tous ses efïœrts fu- 
rent inutiles I bien que plusieurs scheikhs, gagnée 
par ses présens , fussent disppsés à le servir ; ijs pri-r 
rent son argent, mais il ne. fut possible de réunir^ 
avec leurs cbameiiux , que les Arabes qui , par leuir 
voisinage de la Mecque et de Taïf , étaient exposés 
aux attaques de la cavalerie du pacha et dont Le^ 
principaux moyens de subsistance étaient tirés dç 
sc;^ .greniers à Djidda et.à la Mecque. ' • 

. La dignité de scbeikh, chez les Bédouins, étant 
inhérente à. la même f;\mille, quoique non hérédi- 
taire , et la famille de ce chef pouvant, par ce.inoyen^ 
acquérir beaucoup d'influence et de pouvoir , les 
Wahhabites troi^érent nécessaire de changer ceux 
depresgujB toutes ]e$ tribus qu'ils assujettirent à leur 
y domination, bien convaincus qu'en laissant )a puisr 
çance aux mains de h famil)e régnante, la tribu ne 
serait japaais sincèrement attachée à la nouvelle su- 
prématie. En conséquence, ils transféraient ordi-: 
nairement la qualité de scbeikh à une personne d'une 
autre famille .considérable , qui^ comme ^tw^^^qsoX 
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bien le supposer^ entretenait une jalousie secrète 
^ntré le précédent scheikh , et était , par des mo- 
tifs particuliers^ inclinée à favoriser et fortifier leurs 
intérêts; cette politique leur réussit généralement, 
et ils l'adoptèrent univertellement. Quand Moham-* 
med Âly subjugua le Hedjaz , il rendit aux ancien- 
nes familles , et aux scbeikhs déposés , lies droits 
auxquels ils étaient accoutumésMepuis long-temps, 
let créa ainsi une formidable opposition contre les 
•Wahhabites. / 

Les Bédouins avaient jadis des kadhis dans le dé- 
sert. Saoud , chef des Wahhabites , instruit de la 
partialité extrême et de l'injustice de leurs décisions; 
ainsi que de leur promptitude à accepter deis pré- 
sens, les supprima dans tous ses étiats, et les rem- 
plaça , chez les Bédouins , par des kadhis qu'il fit 
venir de l)éraïeh ; c^étaient <Jes hommes très savans, 
payés avec l'argent du trésor public et reconnus, 
même par leurs ennemis , pour incorruptibles. Les 
tribus qui n'ont pas été soumises par les Wahhabi- 
tes conservent encore leurs kadhis; par exemple, 
les Arabes du Sinaï.en ont deux ou trois.dans dha- 
que*tribu. S'il s'élève des disputes entre les particu- 
liers, les décisions de trois kadhis peuvent être pri- 
ses successivement , mais celle du dernier ne peut 
être annulée , et les deux parties doivent s'y con- 
former, si elles ne veulent pas que Talfaire de- 
vienne une querelle à.terminer par la force ouverte 
et par un appel aux armes , parce que c*est tou- 
jours le sabre qui^ arrange définitivement les diffi- 
cultés et les litiges ; -cependant on doit avouer que 
2' on n'a pas souvent recours à ce tribunal, quand 



les affaires civiles font seules roï>jet de la discus* 
sion. 

Si deux parties adverses comparaissent devant un 
kadhi, elles doivent déposer devant lui toutes les ar- 
mes qu'elles portent y aCn de prouver qu'elles sus- 
pendent , pour le moment , leur droit de décider la 
querelle par un combat singulier. 

L'emploi de kadhi est toujours inhérent à une fa- 
mille; dans quelques tribus il est héréditaire, dans 
d'autres il ne l'est pas ; si le kadhi est un lourdaiid 
ou un butor , l'homme le plus habile ou le plus élô* 
qùent de la tribu devient kadhi de fait, et est chciBi 
pour arbitre dans la plupart des différens. 

Le procès pardevant le mebesché , espèce d'or- 
dalie , semble être une institution particulière à la 
tribu des A'nezë; du moins je n'ai pas appris qu'elle 
existât chez les autres Bédouins que j'ai visités. Ce- 
pondant ou m^a dit que lés Arabes Meteïr^qui de- 
meurent entre Médine et le Nedjd , ayaient autre- 
fois le même usage , mais ils furent obligés de l'a- 
bandonner par l'ordre exprès du chef des Wahha* 
bites. Le mebesché eist entièrement inconnu dans 
le Redjaz. 

Prêter un serment quelconque est toujours une 
affaire de grande iifiportance chez tous les Bédouins; 
il semblerait qu'ils attachent à un serment des coa« 
séquences d'un ordi'c surnaturel , et qu'ils croient 
que le Tout-Puissant éprouvèiiait du ressentiment 
de ce que son nom aurait été employé à des usages, 
mondains, quand même c'aurait été de bonne foi. 
Un Bédouin , même pour défendre son .droit , se 
laissera diiB^ilemént persuader de prêter sermeat 
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devant un kadhi^ ou devant le tombeau d'uti schiéikti 
ou d'un santon, comme on le leur demande quel- 
<|uefois ; il aimera mieux perdre une petite somme 
que de s'exposer aux conséquences redoutables à\xn 
serment. Dans leurs relations habituelles entre état, 
îls prononcent le nom de Dieu cent fois dfetns im 
jourj mais tant que le serment n'est pas requis sp* 
letanellement , ils n'appréhendent aucun danger de 
iette coutume. 

• • L'institution de Youassi ou tufieùr n'est pas géné- 
rale dans le désert ; mais tous lès Arabes du: Redjii 
Fbbservent. 



Guerre. 



' %és Bédouins qui vivent dans tés cantons tHoHita* 
gnetxx ont moins de chameaux et de chevaux quç 
Cfeux dfes plaines, et par coniséquent ne peuvent pas 
fôîlre autant d'exj>éditiôns de pillage dans des çoh-. 
ftèies éloignées et sont bien moins belliqueux qiiéfes! 
autres. D'ailleurs, la guerre de montagnes est sujette 
S beaucoup de difficultés et de^* daiigèi^s iiicôtïn\is 
dans le pays ouvert ; le butin ne peut pas être dsé=i 
Âëut emporté, et les recoins des montagnes sont ra- 
rtment connus , sinon de leurs propres h£|bitàns. 
Néanmoins , il y a bieh peu de tribus qui soient 
Constamment dans uii état de paix parfaitç avec tous' 
leurs voisins ; eh efFet, je ne puis pas me souvenir 
maintenant qu'il en ait été ainsi d'aucune de celles 

gtie j'ai connues et qui sont très nombreuses. Çélley 
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du Sînaï étaient, eu 1816, en paix ^vec tous les 
Al*abes des environs, excepté les Souaraka, tribu 
demeurant entre Gaza et Hébron. 

Je piiîs confirmer ici ce qui a été dit du carac- 
tère martial des Bédouins , de leur lâcheté quand ils 
combattent seulement pour le butin , et de leur bra- 
voure quand ils repoussent un ennemi public. Ils 
ont dôiiné des preuves répétées de ce courage dans 
leurs guerres du Hedjaz avec les Turcs, qu'ils défai- 
saient dans chaque combat; car la grande bataille 
de Bisel , en janvier 1 8 1 5 , ne fut gagnée que paï* les 
stratagèmes de Mohammed Aly pacha. J'ai facônté 
ailleurs que des rangs entiers de Bédouins, attachés 
ensemble par les jambes , furent trouvés égorgés 
après cette bataille ; av^nt de quitter leurs foyers , 
ils avaient juté à leurs femmes qu'ils ne fuiraient ja- 
mais devant un Turc. H serait aisé de citer des exemr 
pies de valeur personnelle chez les Bédouins , niais 
ces faits isolés ne forment pas un corps d'argumens 
suffisant poifr eh conclure le caractère de toute une 
nation ; quiconque a connu les fiédouins dans leurs 
déserts doit être parfaitement convaincu qu'ils sont 
capables d'actions dénotant un courage exalté, et dé 
beaucoup plus de résolution àoutenue et de persévé- 
rance froide , dans fts cas de dangers , que leurs en- 
hémis lès Turcs. 

Durant mon séjour dans le Hedjaz , le guerrier le 
plus renommé dans les contrées méridionalefs de TA- 
fabie était Schahher , de la tribu des Kahtan. Un 
jour il mit en déroute un détachement de trente ca-* 
valifers du parti du schét*if Ghaleb qui avaient en- 
vahi le territoire de ses Arabes, GhaUb,\io\s\\fikfc\sfe^ 
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brave, dit , dans cette occasion : « Depuis le temps 
» de répée de Dieu (c'est un des surnoms d'Aly), 
» on n'a pas connu en Arabie de bras plus fort que 
M celui deSchahber. » Une autre fois, le^chérif Ha- 
moud, gouverneur de la côte de l'Yemeii^ fut re- 
poussé avec son escorte, de quatre-vingts cavaliers^ 
par Schahher seul. • 

£1 Djerba ou Beneî , scheikh des Béni Schammar 
en Mésopotamie, a aussi obtenu une grande célé- 
brité pour ses prouesses de courage. Lorsque les 
troupes du pacha dé Bagdhad furent défaites, en 
x8og, par lès AiâbesRaoualla, Beneï et son cou- 
sin Abou Farès couvrirent leur retraite j ces deux 
cavaliers combattirent seuls contré une multitude 
de cavalet*ie ennemie. Dans le désert, il ne faut cher- 
chiêr la bravoure que parmi les chefs , qui se distin- 
guent autant par leur valeur que par l'influence dont 
Ûs jouissent* 

TJne cîi'constance contribue beaucoup à favoriser 
Et chance d'un général étranger^ dans^ses cont^OH 
tiens avec les Bédouins (i). Us sont peu accoutumés 
aux batailles dans lesquelles il y a beaucoup de sai^ 
répandu; quand dix ou quinze hommes périssent 
dans une escarmouche . cette circonstance est racon- 
iéè j pendant plusieurs années, par les deux partis , 
comme un événement d'une grande importance; 

(4) Mais ceci ne doit i>a8 le flatter de Fespiéniiice de les réduire à 
une ^ujëtion complète ; et si on demande ce qui peut ii:^ire un 
cbef étranger à essayer une conquête semblable , on peut i^pondre 
par cette citation tirée d^ine lettre d^Àbdallah Ibn Saoïid au grand 
seigneur : « L^enyic n^épargne pas même ceux qui habitent de mi- 
1» «arables cabanes dans le désert et 9ur des montagnes stériles. » 
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c'est pourquoi , si dans une bataille contre dea trou- 
pes étrangères plusieurs centaines de guerriers sont 
tués au premier, choc, et si quelques uns des princi- 
paux de ceux-ci sont au nombre de ceux* qui sont res- 
tés sur lé champ de bataille, les Bédouins éprouvent 
un tel découragement qu'ils songent à peine à con- 
tinuer la résistance ; tandis qu'une bien plus grande 
perte causée par leurs ennemis ne peut pas pro- 
duire une impression semblable sur des soldats mer« 
çènaires. Cependant les Arabes mêmes n'y seraient 
accessibles qu'au commencement d'uiie Ijutté diffi- 
cile et rude , et sans doute ils s'ajccoutumeraient bien-» 
tôt à supporter , pour soutenir leur indépendance , 
des désastres plus grands que ceux qu'ils souflfrent 
ordinairement dans leurs petites guerres pour des 
puits où des pâturages. Lés Asîr, qui furent oppo^ 
ses à Mohammed Aly, à la journée de Bisel; en offrent 
un exemple frappant t après avoir perdu quinze cents 
guerriers dans cette bataillé , d'où leur chef Tami 
ne s'échappa qu'aVec cinq hommes , ils recouvrèrent 
assez de forcé, une quarantaine de jours après, pour 
affronter les Turcs dans un autre combat, moins 
sanguinaire , mais mieux disputé que le premier : il 
se termina , après une lutte de deux jours , par la 
défaite ,. et bientôt après par la prise de Tami. 

Quand une tribu entreprend une expédition , les 
troupes sont commandées par un akid. Je n'avais 
pas une idée exacte du rang et du pouvoir de ce chef, 
et j'avais enpaitie négligé d'en parler quand je com- 
posai ma première notice des Bédouins. C'est un 
fait remarquable dans l'histoire et la politique de ce 
peuple, c^ue, durant une campa^e nx\lvt^v\^ >\:^xv- 
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torité du scheikh est complètement mise de coté ^ et 
que les soldats sont entièrement sous les ordres de 
Takid. Chaque tribu en a un ^ et rarement Hjettje 
charjge et celle de scheikh sont réunies d^ns la même 
personne , je n^en connais pas d'exemple ; néaix- 
moins , des Arabes m'ont dit qu'ils avaient vu , chez 
Içs Bédouins de Basra , un scheikh remplissant les 
fonctions d'akid. Elles sont héréditaires dans une 
certaine famille^ de père en fils; et les Arabes $e 
^soumettent aux ordres d'un akid , qui leur est connu 
pDur manquer de bravoure et de jugement, plut6t 
que d'obéir , durant une expédition , au commande- 
ment de Ipyr scheikh , P^^'c^, qu'ils disent que les 
ghtreprises dirigées par ceux-ci n'ont jamais â^e 
succès. . 

Si le scheikh se joint à l'armée , il est teçqporai- 
f emènt subordonné à Takid; les fonctions de celui-ci 
çjsssent quand les soldats rentrent dans leurs foyers j 
alors le, scheikh reprend son autorité. Toutes les tri- 
bus de Bédouins, sans exception, ont leur akid. iLé 
même homme, dans quelques occasions, exerce cet 
emploi chez deux tribus voisines , si elles sopt p^u 
l^omhreuses et intimement alliées. Ainsi ^ parmi les 
Arabes du mont Sinaï, la famille d'Oulad Saïd est ^^ 
possession de cet office pour toutes les tribus de la 
péninsule. La personne , et encore plus la charge de 
l'akid, sont considérées avec respect; il est regardé 
pjir les Arabes comme une espèce d'augure ou de 
saint ; souvent il décide lés opérations de la guerre 
par ses songes , ses visions ou Ses prédictions ; il an- 
nonce aussi les jours heureux pour l'attaque , et dér 
siguç les autrçs jours qui seraient malheureux» 



Lorsque l'akid a de rincertitude relativement 
aux mesures qui devraient être adoptées contre Tea- 
nemi y il consulte , s'il le juge à propos , les princir 
•paux personnages de son armée ; néanmoins les Âra-^ 
bes ne refusent jamais de le suivre , quai^d même il 
agirait entièrement d'après son propre jugement* 

Ils croient que même un enfant de l'ancienne fa- 
mille de l'akid peut être un chef convenable , parce 
qu'ils supposent qu'il se conduit d'après une sorte 
d'inspiration divine; On raconte que dans la tribif 
des Béni Lam ^ du Nedjd , il ne restait d'autre indi- 
vidu du sexe masculin, dans la famille de leurs akid ^ 
qu'un jeune orphelin qui demeurait avec sa soeur 
aînée. Faute d'un akid régulier et véritable , la trib^ 
avait été commandée, dans plusieurs occasions . par 
le scheikh , et les. événemens de la guerre avaient 
toujours été malheureux ])Our elle. Après de noxa?r 
hreuses défaites, les Arabes pensèrent unaqimemea^ 
que sans l^ur akid. réel, ils ne seraient jamais I^eur 
r^ux ; il fut^ en conséquence j résolu que l'on cqq4« 
taterait si l'enfant , auquel l'office appartenait pa^ 
droit d'hqi édité , était déjà en état de Qpmmander 
la tribu dans une expédition militaire;.. ils direi)^t 
donc à. sa sœur de préparer uja chameau,^ et- de )f 
monter, en invitant son frère à.s'asseoir derrière elle» 
afin qu'il put joindre les troupes. qui étaient alor|( 
sur le^ppint de se mettre en marche. S'il eût coq*^ 
senti à sç placer derrière sa sœur ,. les Arabes au-i- 
raient jugé qu'U n'était ni assez âgé , ni assez déter- 
çiiné pour prendre le commandement. Quand aa 
sœur le pria de prendre sa place, comme oa le l|ii 
avilit, ^nçjçéré^ le pe]tit gajcçou Yçiilut la ba^tstça.^ ^\. 



s'écria avec indignation : « Suîs-je un esclave? faut-il 
» que je in'asseie derrière une femme ? Non^ tu dois 
» monter derrière moi. » Les Arabes reçurent cette 
eKclamation comme un présage fayorable; ils sui- 
virent l'enfant au combat ; la sœur , assise derrière 
son frère , guidait le chameau ; l'expédition fut cou- 
rounée d'un plein succès. 

Le lot de l'akid dans le butin n'est pas le mètne 
chez toutes les tribus; quelquefois il a ^^ux parts, 
quelquefois trois ; sa part est égaTe à celle des autres 
Arabes quand le scheikh marcbe avec la troupe. J'ai 
déjà noté' qu'on trouve l'akid chez chaque tribu de 
r Arabie ; même en Nubie , les Bédouins Ababdé et 
Dja'alein ont gardé cette ancienne institution dé 
leurs ancêtres. Ainsi , par exemple^ dans la grande 
tribu des Fedha'an , qui falit partie dès A'nezé , le 
grand scheikh est Dhouï ibn Ghobeïn^ et l'akid Hed- 
jirés ibn Gbasel dans la famille duquel cet emploi 
reste constamment. Chez les Aoulad Aly, autre 
tribu des A'nezé, le scheikh est Ismeîr> et l'akict 
El TaïarJ 

Si l'akid est un hofmme d'une bravoure et d'une 
Sagacité remiarquables , il conserve une grande in- 
fluence sur les aflkires de sa tribu ^ même en temps 
dé jpàix, sa voix n'équivaut pourtant pas à celle dii 
Scheikh; ihais il est consulté sur les sujets embrouil- 
lés et dans les circonstances difficiles , et on st beau- 
coup:de déférence pour son opinion ; mais sous ce 
rapport , il n'a aucun avantage sur les autres Arabes 
de sa tribu , qui réunissent également la vaillance 
et la pénétration. 

SI un Arabe j accompagné seulement de ses pff- 
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rens^ a été chanceux dans beaucoup d'excursions de 
pillage contre l'ennemi^, d'autres compagnons se joi-^ 
gnent à lui , et si ses succès continuent y il obtient 
la réputation d'être heureux , et il établit ainsi/ 
dans la tribu , une sorte de second akidat inrérieur. 
11 est possible^ d'en tirer un parti avantageux dans 
des expéditions partielles ^ mais quand toute la tribtt 
se met en marche ^ l'akid véritable bt régulier doit 
conduire l'entreprise. 

L'al^id n'a pas plus de pouvoir coercitif que le. 
sdbeikh sur ses Arabes ; tous ont la liberté entière 
de se joindre à lui , ou d'agir par eux-mêmes ; mais 
lorsqu'une fois ils se sont ralliés à lui , ils doivent se 
soumettre à ses ordres , ou autrement s'attendre à 
être congédiés , comme ne méritant pas de faire par* 
lie de sa troupe ; dans ca cas y ils perdent tout droit à 
une portion du butin qui peut être pria par l'armée 
entière. ^ 

La création deTakid doit sans doute son origine 
à la si^c politique de ce législateur^ qui établit des 
réglemens pour les sauvages pasteurs de l'Arabie» 
IVvoulut, par cette institution, prévenir tout accrois* 
sèment exorbitant de pouvoir daiis la personne du 
chef de la tribu. En fui interdisant de prendre le 
commandement de ses Arabes en temps de guerre ^ 
il opposa des difficultés réelles ait désir qu^il pour- 
rait avoir de commettre des hostilités uniquement 
par des motifs particuliers, et l'empêcha efficace- 
ment d'exercer une influence indue dans le partage 
du butin , ce qui serait très probablement arrivé si^ 
comme chef militaire , il avait eu l'occasion d'aug- 
menter «a |NK^ ri^^esse à iin degr^ dii\ic^\Kst- 



tîoafîé avec ceUe de ses Arabes, car cette fortune m^ 
rait pu ^ par la suite de3 temps^ lui suggéreip )a pioii^ 
f t lui fournir les moyens de s'emparer du pouvoir 
arbitcaire. 

!Nous avons vu , dans l'histoire de diver^e^ Mr 
(ions de l'occideuty que^, quand les souverains seiiàetr 
^t à la tête de Igurs armées, leurs sujets ont rai^p^ 
de déplorer ^ par la perte de plusieurs de lieurs droit^^ 
l'héroïsme de leurs monarques. Gependaut çe$ tior 
lîpus de saine politique ne frappent pas T^j^rif .gtps- 
|ipr d'un Bédouin. Il ne peut coqcevoir. que Takid 
fçit un coqtre-poids salutaire à l'autorité du scheikh ^ 
Iparce quHl ne peut pa^ même s'imaginer , que tant 
ffue sa jument sera capable de le porter.^ et tant que 
son bras aura la force de manier une lance , aucune 
tentative de le réduire en esclavage ou même de le 
priver du moindre de ses droits puisse ^tre essayée 
avec succès. Les Bédouins respectent l'akid comme 
une espèce de chçf inspiré du ciel dans leurs guerres; 
et à la paix ils rentrent sous l'obéissance de leur 
$cheikh avec la même indifférence hfirdie , et la 
même conscience d'indépendance que resiseutaien|; 
les Romains, lorsqu'aux belles époques de leuphiar 
toire , ils confiaient la république aux soins de Ui^rs 
ponsuls et quelquefois à la volonté d'un dictateur* 

Le chef des Wahhabites a laissé œtte institution 
en, pleine vigueur dans sies États: il l'a même emr 
ployée pour favoriser ses propres desseins ; ayant as^ 
semblé , à Déraïeh , plusieurs akid des tribus sur 
Tobéissance desquelles il ne pouvait pas compter , il 
paralysa ainsi , d'un côté , les effortsqM- elles pQUIlr 
raient pme pQwr sieoouer aon joug p pt MfJ^mtàt è^ 



Tautre , sa puissance , parce que Jorscjij'il y a tant 
d'akîd réunis , on suppose que les opérations réjis- 
éliront toujours. 

Indépendamment de l'akid , quelques tribus, ej^ 
partant pour une expédition , choisissent un d^ leurs 
hommes des plus respectables , auquel elles donnj^nt 
le titre de kefil. Son devoir est d'arranger toutes les 
disputes qui s'élèvent sur le partage du butin , et de 
veiller à ce qu'aucune portion delà masse commune 
né soit soustraite par les individus ; il a droit à Ja 
même part que l'akid. Le kéfil ne se trouve pas dani 
beaucoup de tribus; cet office existe toujours che2 
lés Djeheïné du Hedjaz. 

L'attaque nocturne d'un camp est très fréquente 
dans le Hedjaz, quoique les Â'nezé la regardent 
comme honteuse. Afin de surprendre une tribu, l'en* 
némî dispose toujours sa marche de m^aniére à pou- 
voir tomber sur le iièu qu'il veu^ assaillir^ à peu 
prés une heure avant la première aurore, quand}! 
est sûr de trouver tout le monde endormi, Lçs Bé- 
dôuins' n'ont aucune idée des sentinelle? de nuit^ 
quelque nécessaire, que puisse paraître cette précau- 
tion danà leur manière de vivre et de fairç la ffuerrc: 
s'ils craignent une attaque immédiate , {pus le^ 
hommes du camp , ou tous les hommes d'une eXpé.- 
dition , restent ensemble à faire le gué prés du feu, 
pendant toute la huit* Les chefs wahhabites , avec 
cette prévoyance et cette prudence qui se mànifes- 
tetit dans toutes leurs démarches, placent des senti- 
nelles quand les troupes sont en marche. La per- 
sonne qui , en 1 8 1 5 , fut envoyée par Tousoiin pa- 
cha pour négocier avec Abdallah ibn Saoud, ipe ça.- 
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conta qu'elle avait rencontré des factionnaires isolés 
suivis de renforts de gardes , et de petits détache- 
menSy à deux milles de distance du camp de ce chef; 
Fescorte wahhabite ^ qui raccompagna^it^ donna Je 
mot d'ordre à chaque sentinelle placée sur la route; 
celui de cette nuit-là était 7^a^^i>(victpife'). Le camp 
turc , éloigné seulement de six heures de marche , 
était exposé aux attaques soudaines ; car> malgré 
leurs fréquentes guerres avec les Européens, les 
chefs Osmanlis et même Mobanamed Aly n'ont pas 
encore appris à prendre eet te précaution impca^tante 
et nécessaire , contre Un ennemi actif et entrepre- 
nant. 1 
, Jjorsque les camp3 sont, pillés sôit de jour, sôit> de 
nuit, les femmes sont généralement traitées avec res- 
pect ; du moins leur honneur reste toujoursi mfact ; 
jamais je n'ai entendu citer un seul exemple du con- 
traire. Quelquefois, dans le cas d'hostilité invétérée, 
elles sont dépouillées dé leurs ornemçns > que les 
pillards les obligent à ôter elles-mêmes. €^ Tu^ 
sage invariable des Wahhabites, quand ils s'empa-* 
rent d'un camp ennemi ; ils ordoanent aux,femmes 
àe se défaire des vêtemeiis ou des joyaux de prix 
4ont elles sont couvertes; et pendant ce teipps-là, 
ils se tiennent le dos tourné, à une certaine dis- 
tance d'elles. Dans une escarmouche entre les Ara- 
bes Ma'azi et ceux du Sinaï , en 1 8 1 3 , les premiers 
blessèrent , accidentellement , une femme des dier- 
niers; cependant elle ne tarda pas à guérir. L'année 
suivante , les Arabes du Sinaï firient une lacursion 
sur le territoire des Ma'azt, surprirent un cainp 
près de Cosseir, et tu^nt une dizaine d'hommes; 
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ils étaient sur le point de se retirer^ lorsque Tun 
d^eux se souvint de la blessure faite , un an aupara- 
vant , à une de leurs femmes ; en conséquence , il se 
retourna contre celles des Mâ'azi qui étaient assises 
devant leur)» tentes et pleuraient ; il en blessa une 
avec spn sabre ^ afin de venger le sang de sa compa- 
triote* Ses compagnons^ bien qu'ils applaudissent à 
ce qu'il avait fait , avouèrent qu'ils n'^ainleraieïit pas 
à imiter son exemple j c'est la seule circonstance de 
ce g^nre qui m'ait jamais été citée. 

Les Bédouins du Sinaï ont une coutume particu- 
lière en commençant une grande i&xpédition contre 
l'eimemi : s'ils se rassemblent au premier rendez- 
vous indiqué , et avec l'akid à leur tête, ils entassent 
Une quantité de pierres les unes sur les autres; lui 
^nnapt grossièrement la forme d'un chameau ac- 
croupi; ensuite ils récitent le Fatéha ou chapitre 
d'introduction du Korkn . en se tenant autour de ce 
simulaire, puis , au commandement de l'akid^ ils se 
précipitent tous à là fois vers leurs chameaux , sur 
lesquels ils montent à la hâte , et partent au galop 
sans regarder derrière eux , jusqu'à ce qu'ils soient 
parvenus à une distance Considérable. Je n'ai pas pii 
appi^ndre le sens pfécis de cet usage que lejfBé- 
do^ins regalrdént comme une sorte* d'incantàtiota 
mystique. " 

Quand deux troupes hostiles de cavaliers bédouine 
se rencontrénti et reconnaissent de loin qu'elles sont 
égales en nombre, elles font halte vis à vis l'une de 
l'autre, hors de la portée du fusil; le combat com- 
mence par des escannouches entre deux hommes. 
Un cavalier. Se détachant de son pa^rti; galope Vert 
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1 ennemi , en s*écriant : « cavaliers ! ô cavaliers 1 
» qu^un tel vienne à moi. » Si l'adversaire qu'il a dé- 
fié est pi^ésent, et ne craint pas de se mesurer avec 
lui , il s'avance au galop vers son antagoniste ; s'il 
est absent , ses amis répondent qu'il n'est pas avec 
eux. Le cavalier déQé s'écrie à son tour : ce Et toi^. 
» sur la jument grise, qui es*tu? » L'autre répond : 
(c Jê suis ^^"^ fils de '^**. w Ayant ainsi fait connais- 
sance Tun avec l'autre, ces Bédouins commencent à 
combattre ; aucun des assistans ne .prend part à cette 
lutte; le faire serait réputé commettra un acte de. 
perfidie ; ipais si l'un des combattans vient à tourner 
le dos et à fuir vers ses amis, ceux-ci se hâtent d'ao^ 
courir à son aide et de repousser le ca^aHer qui le 
poursuit , et qui , à son tour , est protégé par . ses 
amis. Après plusieurs autres combats singuliers du 
même genre, enjtre les meilleurs guerriers de cbaque 
troupe ^ toutes les deux en vieniient au^ mains. Si 
dans une bataille un Arabe rencontre dans lés ranges 
ennemis un ami personnel, il tourna sa jument d'un 
coté différent et s'écrie : u Retir&-toi ! que ton sang 
» ne retombe pas sur moi ! •» 

Si un cavalier ne se seat pas enclin k accepta le 
défi d'un adversaire, et préfère de res^ dans le& 
rangs de ses amis^ le provocateur se moque de lui eot 
lui adressant des bravades et des reproches^; et du- 
rant le reste de sa vie ne cesse de répéter , pour sa 
vanter, qu'un tel n'a pas osé se mesui^er avec un tel^. 
dans un combat singulier. 

Si la mêlée a lieu dans un pays uni, le parti vain-^ 
queur poursuit les fugitifs au galop pendasgt trois y 
quÂtre et même cinq heures de suite; on cite même 
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des exemple» de poursuities contifitiées ^emdmx 
une journée entière. Ce ne serait pas possible 
a¥ee utie' afotre race de chevaux que <^eux déS Bé-^ 
doninsy et c'est sous ce rapport qjoe le Bédouin Taûté 
sa jument no«i {tfis tant pour sa vitesse qiie pour isaf 
tigiiettr infatigable. 

C'est utfe loi Universelle parmi les Arabes, ^e si 
en. téJMpa de guerre^ ou dans* des cantons sUspecW/ 
HW trouve en rencontre une autre dans le diéseH p 
$sÀi savèir si elle est amie ou ennemie, ceux qui se 
epment les pins forts doivent attaquer les afutresrf éff 
quelqut^lbis il y a du sang répandu, avant que l'ont 
aiît jTeconnu que les deux partis sont amis; ce n'esl! 
pas ee qui arrive dans li» états (fesWahhabitès, oi!^ 
une troupe qui est fortp tloit paiMef (levant uâie faible" 
99X13 s^at^isc^ de l'inquîétek*. 

/Lflf manière de combattre des Bédouine est trèl^ 
stnciemie. lits batailles décrites dans les dèîix meil-' 
teuri^romaa^ héiroiiqfiés, VMstoire ^Jhtary et \hi,9*^ 
toîre de ta tHlm. de Béni Hélai, consistent {rirînci^ 
paiement eu combats singuliers semblable^ à eeuit 
dont j'ai parlé précédi^mment. Cela est plus confbnhë^ 
an caractère dès Bédouinsy qtit sont toujours cn-^ 
rieuK dé savoir par qui uri boniimë a étÂ tué; ciïiâbns^ 
mnce qui* dftns iine mêlée ne peut|NS(s être constatée' 
fi»^ilemént.« ^ ^ 

Si pendant que deux tribus de Àëdoirins voisiné^ 
^ont en guerre Tune avec ï'autre> uhè troisième tribu* 
éttangère survient dans llntervallè pour prendre 
possession du* territoire ou des pmts de Tune d'ellêéi 
celles-^ii ciorÀcluentla paî^r soudainement , et^'utatsu"^ 
seut contre l'usurpateur étranger. k\éH fat; ti!&VSLi^ 



laquée s'adresse à quelqu'une de celles du voisinage 
en lui. disant : « Nous vous demandons le prêt d'un 
» jour (c'est à dire son aide pour le combat pen- 
n.dant un jour), et nous vousle rendrons qu^n^d vous 
M réclamerez de nous un service du, même genre^ » 
Une affaire de cette sorte arriva au printemps et dans 
l'été de 1812^ époque où des contestations. Sérieuses 
eurent lieu dans le désert de Syrie^ à l'est de Homs^ 
entre les tribus des Âhséné d un côté, et celles dea 
Fehda'an et des Séba'a de l'autre. Les deui^'demiéres 
avaient, pendant plusieurs années, essayé désem- 
parer des pâturages de ces plaines, et -du tribut que 
les villages dçs frQntiéres de Syrie paient aux Bé-« 
douins. Mebhana el Melkem, chef des Ahséné, serré 
de près par le nombre supérieur de ses ennemis^ 
demanda du secours aux Djela, puissante tribu du 
Nedjd, qui n'a été connue dans les déserts de Syrie 
que depuis très peu de temps; il leur offrit une part 
dans le tribut, pourvu qu'ils coopérassèntàses efforts 
contre les Fdida'an. Durant vingt jours de suite, les 
armées combinées combattirent dans des escarmou* 
ches constantes ; elles n'étaient campées qu'à quel- 
ques heures de distance l'une de l'autre. Sahhan, 
ûls de /Péraïé, 1'^^ des principaux scheikl^'des 
Djela, était allé dans le Hedjaz pour combattre sous 
les bapnières d'Abdallah ibn Saoud contre Mohâui- 
med Aly pacha. I)e là , il courut dans le Nedjd , et 
ces sortes d'expéditions étant regardées par les 
!l^puins comme des parties de plaisir, il revint 
en Syrie avec ses quarante, cavaliers, justement as- 
sez à temps pour prendre part aux cQmI>ats.dont je 
viens de paf 1er. 



LeèFêdb a'au^ craignant d*être accablés par le nom- 
bre, demandèrent dii secours à Djerba, scheikh'des 
Béni Schammar de la Mésopotamie, avec lesquels ils 
étaient alors en guerre ; ils lui offrirent des condi- 
tions de paix et le prièrent de se joindre à eux contre 
lesDjela, qui, disaient-ils, étaient une tribu étrangère, 
bien qu'elle fit partie des A'nezé> et qui n'avaient 
aucun droit légitime à faire pâturer leur bétail sur 
les frontières de la Syrie. Djerba consentit immédia- 
tementau[x;ofFresdep3ix,etmarcha avec quinze cents 
cavaliers au secours des Fedha'an. Il fut repoussé par 
les Djela, et bientôt après^es Fedha'an furent con- 
traints d'abandbnnei* la Syrie et de se retirer de nou- 
veau dans Iç Nedjd. Maintenant les Béni Schammar 
disent aux Fedha'an : ((Vous nous devez un jour. » 

Les bannières de combat, nommées merkeb et 
oifa, sont inconnues dans le Hedjaz; je crois 
qu'elles ne «ont en usage que chcfz Içs A'nezé. 

Dans la délibération sur la conclusion de la paix, 
un akid n'a le droit , comme tout autre membre de 
sa tribu , que de donner sa voix. ^ Condition (c de 
creuser et d'enterrer >> est générale dans tout le dé- 
sert, et est expressément stipulée quand les tribus 
ont un désir sincère. d'en venir à un accominodemént 
final. Les Arabes qui ne sont pas contens de cette 
clause, parce que plusieurs de leurs p^rens ont peut- 
être été tués dans les combats, quittent leur tribu,' 
et s'établissent', pendatit un certain temps, dans uhe 
autre ; ils ont la liberté de chercher à se venger, ce' 
qu'ils ije peuvent faire, si celle à laquelle ils ap-' 
partiehnerit a une fois annulé le droit de demander 
cette satisfaction. En général, j'ai trouvé pe\idfti\^\»; 

IH. Vojr. dans l'Arabie. i^ 



où il n'y eût pas quelques uns de ces enpeini; im- 
placables dont la soif de vengeance existe même aprè§ 
la déclaration de I^ paix , quand les relations les plus 
amicales ont été renouées entre les autres indivi- 
dûs des deux peuples. 

f^engeance du sang. 

Les lois fondamentales de la vengefo^çç du saiig 
sont les mêmes^ sans aucun^ eçception^ dans toi^t (e 
désert d'Ârab{e. Le droi|p|de l'exercer existe partout 
dans les limites du khomsé. Les tribus arabes qui yi- 
yènt dans des pays étrangers ont inv4ria})lemen^ 
apporté cette institution avec elles. Nous la retrou-* 
yons chez les Bédouins de Libye , et jtout le long 4es 
rives du Nil jusque dans le Sennaar : pai^out ou ç^ 
vrais Arabes se sont établis, subsiste une loi d'après 
laquelle le sang doit être racheté par le 3aiig, ou gar 
liné amende considérable^ si \^ famille de lapersoni^ç 
tuée ou blessée consent a cette conunutation. Les 
Bédouins çnt rendu cet usiige indépendant de V^r 
ministration publique de là justice^ etontrçmisl^ 
vengeance du sang aux mains des parens ou des amJL^ 
ae la victime; persuadés qu^une sentence judiciaire 
ne satisferait pas une personne qui avait été blessée 
et offensée si sérieusement en particulier , et à qui 
là loi de la nature donnait le droit de se venger. Le 
système de la communauté politique c^es Arabe% 
empêcherait que des .représailles ei^tredçs jMirtiçu- 
liers ne fiassent naître des trouîpj^s pul^lips : chaque 



m • i 



membre» qui feraient poursirivis à tort^ et il semble 
que , dans Un état social encore grossier^ toutes les 
fois que k sûreté du corps entier n'est pas compro* 
mise f chaque personne a complètement le (kcil de! 
tirer de son prochain satis&ction d'une injure . L'A- 
rabe regarde eette vengeance du sang comme uu; de 
se9 droits et de ses devoirs les plus sacrés; aucune 
considération humaine ne {)ourrait rengager à y 
renencer. Même chez fa race esclave et dégénérée de» 
paysans égyptiens tremblans' s^ous la verge de fer de 
Mohammed Aly^ tSti fellah plongea son poignard danr 
le ceeur de l'homme qui à assassiné son firëi^ , quof« 
qu'il sache ^e lui-même perdra la vie pour cette aor 
tion^ puisque le pacha a employé tous les moyens 
qui sont en son pouvoir pour étouffer la môindinEr ' 
étincelle de sentifnent d'indépendance qui penrrafC 
encore rester chez ses sujets. 

Pkisrtine tribu es* forte et indépendante, plùé elle 
est éloignée de» province» cultivées, plus le^hommr ' 
qàf la composeûLt sont riches, et moins ils sont dispo- 
sés à commuer les droits du tharen une amendé. 
Ihins tout lé désert, les grands scheikhs regardent 
comme un acte Ëônteux uii compromis quelconque' 
pour le sang de leurs parens; mais quand là tribu est 
pauvre et infectée de Tesprit mesquin des colonr 
voisins établis dans les cantons cultivés, l'amende xni . 
le dî^ est accepté fréquemment. Renoncer au droit 
de vengeance persorinelle, ainsi qu'à' celui de cette • 
amende, est une chose dont il leur est impossible de 
se faire une idée ; et les Arabes ont ce; proverbe : ' 
(c Quand mèhie le feu de Fenfer devrait être mon riai> 
» tage> je n^abandoûnerais pas le thar. n 
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. L'amende du sang Tarie dans presque toutes les 
tribus. Chez les Béni Harb, dans le Hedjaz^ elle est de 
huit cents piastres fortes. La même somqiie a été fixée ; 
parle cl\er wahhabite^ conformément à la rég^e pres- 
crite^ du temps de Mahomet, quand Abou hpkr 
déclara que le prix du sang d^un homme libre 
serait de cent chamelles. Saoud avait estimé cha- 
cun de ces animaux à huit piastres d'Espagne, cequi 
Êdsait la somme de huit cenfS de ces piastres. Il 
a usé de tout son pouvoir pour engager les. Arabes • 
de ses États à renoncer à ce droit de vengeance per- 
sonnelle établi depuis si long-temps, et à accepter ' 
une amende en remplacement : rarement il a {tu 
réussir à l'emporter sur leurs préjugés invétérés, el- 
les fiédouins voient de très mauvais œil ses tentations 
pour abroger une loi qu'ils regardent comme sa- 
crée. 

, J^irsqu'un Arabe est entré en compromis avec la 
famille, à laquelle il doit le sang, il s'adresse à ses pa-' 
reçsét à ses amis, et leur demande des dons ei>brebis 
et en ««^neaux, afin de se trouver, en état de com- 
pléter la somme exigée . Chez quelques tribus il existe 
pn usage, c'est que toutes les personnes compri- 
âC|S^ dans le khomsé, et par conséquent sujettes à 
souffrir de la dette du sang, doivent contribuer pro* 
portionnellement pour leur part, dans le cas où ua 
ps^i^ment d'un autre genre n'est psis accepté ; mais ; 
ce n'est pas une règle géiiérale, et dans beaucoup de 
tribus le dapmaoui doit compléter la somme lui- 
même^ avec ses frères et son çérç seulenxent. . . 

. Au contraire, chez les tribus où les contributions 
ont lieu, les Arabes montrent une grande libjéralité 



qudud riîoiiiine qui réclame leur aide est l'objet de 
l'affection de tous. Les, dons viennent si abondam- 
ment de tous les côtés , qu'il est en état non seule- 
ment de compléter la somme demandée, mais sou- 
: Tent est enrichi par le surplus^ qui , la dette payée , 
lui reste comme sa propriété. Dans ces occasions, ils 
vont aussi solliciter les secours de' leurs amis appar-- 
tenant k des tribus étnflgéres ; rarement ils éprou- 
vent un refus. On s'attend à une réciprocité de bien- 
v^Uance dans un cas de besoin , et il n'y i^ pas de 
circonstance dans laquelle les Bédouins manifestent 
plus évidemment l'affection qu'ils 6nt les uns pour 
les autres , comme membres d^une grande nation, 
que lorsqu'ils sont ainsi appelés à fournir de ces 
sortes de contributions. On'peut, en effet, les consi- 
dérer, dans ces occurrences, comme des associés ap- 
partenant à une immense compagnie , ayx bénéfices 
et aux pertes de laquelle chaque individu est plus 
ou moins intéressé» * 

La même demande- de secours est faite quand le 
bétail d'un Arabe a été enlevé par l'ennemi. Ses amis 
n'hésitent jamais à contribuer pour le couvrir de sa 
perte , quoique ce soit avec moins de libéralité que 
dans les cas dont je viens de parler , lorsque, indépen- 
dantment de. leur amitié pour celui qui a souffert le 
<lommage, ils sont mus par un sentiment national , ' 
parce qu'une tribu se regarde comme honorée de 
compter dans son sein des domines qui ont tué des 
ennemis , et qu'on peut par conséquent supposer 
braves. Si le sôheikh d'une tribu perdait, par l'at^ 
taque d'un ennemi, tout ce qu'il possède , tous 
•es Arabes s'eraj^r^seraient de le %!àCfiiixt\T \ ^\> i*^ 
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«st aimëy il$ lui ont bientôt fait retrouTW là totiilîlé 
du bétail dont jl avait été pritét 

Quand une compensation du sang doit être effieier 
tuée parmi les Crabes daSinaï , les parens du daisb^ 

maoui fixent un lieu où l'on se rasseniblera avee la 
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famille de rhomme qui a été tué, afin que Ton puisse 
conclure un arrangement; lesamisde cedefuierayant 
préalablement consenti à l^Nunion. Autém{>s déto^ 
miné, les deux partis arntent au lieu dutende;E-you8 
avec loîurs femmes , leurs eqfans et tous léws atttres 
parens > ils y passent plusieurs jours à se r^ler ^ et 
;tou$ les hôtes qui surviennent sont traités âv^. utie 
grande hospitalité* Alors ceux à qui le prix du sang 
est dû exposent leurs réclamations. Gomme il n'existe 
pas de diéii ou d'amende^ fixée cbeK oes* Arabes 
du S'inai , non plus que chez plusieurs autr^ trl^ 
bùa^, la somme demandée d'abord esi e^orbitg;nte$ 
mais toutes les|)ersonnes présenta s^accordent pour 
solliciter une diminution. Pai" exemple j ud6 femme 
de présente devant Iç plus proche parent du d^fiint 
et le conjure, par la tête de son. propre enfant; 
d'accorder à sa considération untf réduction de AêîJOi 
à trois piasti^s fortes. Ensuite uu respectable 
scbeikh déclare qu'il ne preiÂlra aueune nourrir 
ture avant::que, par égard pour lui ^ on jae fasse 4é- 
dtiction d'un chameau; et, de cette manière^ . tods 
Jes assistans-presscAt de leurs instances l'bfQmme qui 
réclan^Ja vengeance du sang. D'abord il prend un 
ton très haut , néanmoins il se laisse fléehir ,,et pour 
se montrer généreux il fait graduellement remise 
d'u^he piastre après l'autre, jusqu'à ce qtt'eniki on 
ëùonce une somme que tous les partis s'aecOrdknt à 
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regarder comme un juste équivalent; elle est payée 
par portion ^ de mois en inôis , et toujours ponc- 
tuellement acquittée. Chez ces Arabes du Sînaî, 
vingt ou trente chameaux suffisent géhéralemeat 
pour arranger une affaire. Bans ces occasions^ ils 
donnent également en paiement quelques uns des 
dattiers qui abondent dans les vallées de cette pres- 
qu'île occupée par les Bédouins. . , 

Quelquefois on peut convenir d'accepter jioùr le 
Saiig une amende comparativement feiible; mais/ 
dans ce cas^ le débiteur^ c'est à dire le meurtrier ^ 
doit reconnaître que lui et sa faînille sont fifiàsndî 
ou personnes dans un état d'obligation envers celles 
^î représentent l'autre ; déclaration qui flatté Tôr- 
^eil d'^un parti autant qu'elle mortifie l'autre , et 
par conséquent se fait peu souvent y bien qu'elle 
n'entraine aùcane autre conséquence , car ce n'est 
i^Uemecrt qu'une ol)ligati6n nominale. Si elle est 
adoptée > elle reste à jamais dans les deux l^iïiiUès. 
Les Arabes O'mràiï et Heïoiiat observent cette cou- 
tume. 

Lès Aoûlad- Ali ^ puissairté tribu de Bédouins de 
Libye , qui habitent le désert entre ïe Faytïuin et 
A}é](^andrie^ se sont fait une rëgile de ne jamais rëcè-^ 
Tôîr le prix du saiig, à moins que Fliomicidé. btt 
son plus proche parent > ne bravât te danger dé 
s^ntroduire dans la tente de là, victime^ et dé cfîrê' 
alors à sa fainillè : w Me voici, tuez-moi,' ou accdp-* 
>i tez la rançon. » Le plus proche JMirént peut se 
comporter comme il lui plaît, parce que l'étranger 
a volontairement renoncé atu droit de dakheîl re- 
gardé comme aussi sacré par tov\& V« \Sife^Qv&^^ 
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Libye que par ceux d'Arabie. L'homme qui 9e livre 
de cette manière est appelé màsiathèneb. Si Teor 
nemi le rencontre avant qu'il atteigne la tente, une 
Utaque en est presque toujours le résultat. S'il entre 
dans latente, une rançon est ordinairement acceptée; 
mais on voit quelquefois des exemples du contraire. 
Les deux tribus des O'mràn et des Heïouat se con- 
duisent d'après une règle qtii forme une exception 
au système |;énéral des Bédouins^ suivant lequel la 
vengeance du sang ne s'étend pas au delà du khomr' 
se* Lorsque quelqu'un des leurs est tué par une 
inain inconnue y mais appartenant à une tribu con-r 
nucj ils pensent qu'ils sont justifiés à user derepré-: 
s^illes sur toute personne quelconque de cette tribji^ 
n'impoite qu'elle soit innocente ou. coupable ; et, si 
l'afiaireest ajustée , toute la tribu contribue à com- 
poser Tamende, et chaque tente paie en proportion de 
%fL richesse. C'est par cette raison que les Arabesont 
coutume de dire : a Les O'mràn et les Heiouat frap- 
pent de côté , » usage que leurs voisins redoutent 
beaucoup, . . 

Dans plusieurs autres tribus , le sang de ceux qui 
tombent frappés par une main inconnue est demandé 
au scheikh, qui paieTan^ende, à laquelle^ ses Ara- 
bes contribuent. Mais cette coutume n'est nulle- 
ment jgénérale; et^^ chez les belliqueuses tribus de 
Vp%t y quiconque périt par iJine ipain inconnue ne 
peut être vengé par un procédé légal ^ quoique le» 
Bédouins disent que deux tribus ne pourront jamais 
être ensemble sur le pied d'une amitié Sincère tant 
qu'elles sauront qu'il ï*este entre elle^ dusi^^qiii 
D'^stjpas vengée . 



Les Arabes ont une si haute idée de la solennité 
et de la sainteté d'un sq*ment^ que lorsqu'un homme 
eat méoue faussement soupçonné d'en avoir tué un 
autre, «t que les parens de la victime proposent à 
cet accusé de prêter un serment, ce qui, s'il y con- 
sentait , le laverait de l'imputation qui est à sa char- 
ge, il consent quelquefQis à payçr l'amendé plutôt 
quç de jurer. Quelle que puisse être la conséquence 
d'un serment prêté , * en avoir fait un solennel est 
toujours considéré comn\e une tache permanente 
pour la Eéputation d^un Arabe. Voici la formule par 
laquelle il nie l'accusation d'homicide : 

« Oualîahi inni ma schagheUau djeldou 
» Oua ma yeUemUu oualdou. 
' M Par Dieu! je n'ai percé aucune peau, 
» Ni rendu .aucun garçon orphelin. » 

Si un- homme est blessé dans une querelle , et si 
par la suite il tue son antagoniste, rien ne lui est 
accordé pour sa blessure , et il e^t obligé de pay^ 
l'amende entière de l'homicide , quand même le dé- 
funt aurait été l'agj^esseur. Si celui-ci' n^avàit pas 
succombé, le blessé. aurait reçu unie amende consi- 
dérable comme dédommagement du* tort qu'il avait 
souffert. 

Parmi les Arabes du Sinaî , quand un meurtre est 
commis, l'agresseur prend"' la fuite ou essaie d'ar- 
ranger l'affaire en payant une amende; et, à cet ef- 
fet, se place sous la protection d'un homme véné- 
rable de sa tribii. Les amis du défunt respectent re- 
ligieusement cette sauvegarde pendant trente jours. 
Si, avant l' expiration de ce târme^ le m^o^isWv^^ ^ 



jpbrëcrésîf à effectuée tin àfrStfgemèti*, i! èu< tjii'il 
H'etituiè y oti bfeii il doit s'àfttèndrè à ce qùè sa vîè 
Sera sacrifiée à !a vengèârièé mof teHe cfe ses entïènjf^. 

Ce épie j'ai dèjSt dif dri meurtre {dfiëbhhh ), est 
applicable à toutes les tribus des BédiEmtbs^ HÏAt 
léirfs guerres éfàre elle^ ; elles îdiA titre disthli^ctiiMi 
ëtitvè sdiig et meuHre, n'ayant réèbu^'Sf Ce derntèï 
que datas lés casf de grande îi*îtâti6n. Il âi*fitè fl^ 
gemment , et sui4out pstrmi les ÂtSbis deë tAonffe-^ 
gnès, dont les guerres sônttoùjotit^'pltis sHAguînaîirés 
et |>Ius ift vétërées que celles des hiabiïinis dési^plalibleé^ 
peut-être parce qu'elle^ sont nioins fr^qfû'étitésf; îT ar- 
rive^ dis-je, qu'une tribu massacre tous les hommes 
de la tribuennemie<fontellepeuts^emparer,sanss'in- 
former du nombre de ses propres homnies tués parles 
adversaires. Ceux-ci usent naturellcfmeni de repré- 
sailles quand l'occasion s'en présente. 

Le massacre généi^l/qùisindpei^iiftëlfê dëîhéiîde 
m li^âcCorde jamais qiiartîer, est enéoirê- en ùsâgB 
jj^armi les Arabes de la mer Rouge, de là iSfyrié'rflën^ 
dïonaie et du Sînaï; mais là paix est bî|^ 
et fait cesser iVflusibh du sang- Un AWBè sefrarit 
filâmé par sa tribti s'il né se cortfôrtnaît pas'l'fe cdti; 
tume géni^rale et s^il s'aVisàit d'écouter K Voîx de? 
l'huiHanité dans le cas où ses compagnons aiiî^iëtrf 
ïësolu le massacre. Je croîs qfie là <îruèllë bôùteTlle- 
rié dès rois captifis, c'est a dilre des scbëîks bédbttîhS,' 
car c'est par schéikh qu'il faut traduire le màiéHiti^ 
du malek;]e crois, dîs-je, qtie cette boucherie dëj 
rois captifs par lés Israélites doit avoir ett poù? 
causé rin usage settEblàble- qui plt^^valait dané ces 
tbwps reculés, et im <aië(!i'peilvéàt avaii» itaèisté" sur 



rcèmnance rigéiireuBé 4b cette snéimob pmtiqnei 
de (utilité t^Wj; si telle était mé^M^ki, U n'en reliât 
nà àfi^iblissement de l'esprit iiiârtiàl de la naiiofi) 
et ^è les Toîsiiis he fu^ni portée à u?«)if inàtns dé 
i^èspcct pour tSài Même aujourd'hui lès Bédoùiiis 
•éraiéÀt séréremënt répfididadife par leiauUtis poqr 
•Toif épargdé U Tié ded hobtnës âppîufleiumt à tiàt 
m hé mdntrèrail nulle itiiMriccn4é pour eux: 



f^ct éi larcin. 



Un confit Ais^ént que les Bédouim ^i ofrt 
Tatinril le ^ûs hardi et k plus ei]Fti^prenant sèut 
eéua i^iii scrht le plue etpesés atuz dttac|o«des aiitrél 
et le phts fréquemnieiit engagés dans d^ ^»t^. 
È'esCie cas dei Bédôuihi haJntaiit déS plài1ne$«rèl îf f 
a de grds {AluAges ^ taudis que ceux ddflt te mtfi^ 
iQÎre est situé dàiis lès nioiiiu%neè^ mkièt}pv6té^, pkt 
dea circdnataiiciBS local» > eeùtre létf ^atëi fré^ 
Rentes d-inyasi^^f^ eà est élôig^ dê«#ibiJ^t)én)^ 
qupuses, sont d'Un caracifefe bîgft iterttfS âKÂteéteu* i 
C'est par ceile raiéon^ Ut^totés0ik dé haiHkni 
est trè* reticmasiéé chM tes gW»d*s tfîbiûs de rêâlt; 
ttndis que chez celtes ^ virent daTtff fyê i^rtitùim 
ifiotna^lendus êl Voisins èe FEgfy^ et de te Me^^iléy 
tes: vols sbnt \Aéa moinsi coibttifiin^ , et là; <]^ôott^ 
essarte de voter dans* le» tentes de Sâf propre trîbtf ëM 
i jamais déshonoré parmi ses amis. 

Chez -te» ArafaeèdQ.Sinaï^ tes ioU sont énfiét^^ 
meai in^omws; un ob|et de ^éternisât <Mt^\s!iss»^^ 



I 
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peut être laissé sur ua rocher , il ne court pas le 
moindre risque d*étre enléyé. Il y a quelques années 
un Arabe de Soualéha se saisit de son proprèv fils , 
le conduisit garrotté sur le scifmmet d'une montagne, 
et Ten précipita , parce que ce -malheureux avait été 
convaincu d'avoir dérobé du blé à un^ amr. J'ai été 
témoin que dans toutes les parties du 'désert onl est 
aussi complètement et aussi sûrement à. l'abri des Vo- 
leurs que dans les montagnes de la Suisse propre- 
ment dites , tandis que les parties septentrionales de 
la péninsule sont d'un accès, dangereux. 

Le rabiét est arrêté par tous les Arabes du désert 
de l'est; ceux même qui habitent les villes du Nedjd 
et du Çassîm sont accoutumés à confiner étroitement 
le harami qu'ils peuvent surprendre. Cette habitude 
n'existe pas chez les Arabes du Hedjaz. La tribu des 
Béni Harb, qui demeure dans le pays compris entre 
Médine et le Nedjd, se saisit du rabiét ; mais cet 
usage est rejeté par les autres tribus des H|irb vivant 
au sud de Médine. Le chef des Wahhabites a laissé 
à cette coutume toute sa force parmi sesmijets^ parce 
que ses efforts ont invariablement tendu à mettre 
un terme aux vols particuliers. 
• Je vais citer une anecdote que j'ai souvent en- 
tendu raconter et qui montrera de qudU maùière 
un rabiét détenu étroitement trouva le moyen de 
s'échapper. Il avait été rudement battu par son maî- 
tre en présence d'un Arabe qui eut pitié de lui et ré^ 
solut de le délivrer, L'Arabe rompit une datte en 
deux parties^ en mangea une^ et donna l'autre à 
une femme emj^oyée à moudre du grain devaht la 
tente ^ la priant, en peu de mots, de faire en sorte 
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qu^elle tombât entre les mains du prisonnier. Elle 
eut rïdëe ingénieuse de commencer sur-le-champ à 
chanter une chanson du genre de celles qui servent 
à amuser les femiâes pendant qu'elles travaillent , et 
elle eut en même temps l'adresse d'y introduire cer- 
tains mots ayant un rapport indirect avec le sujet 
dont il S'agissait. Quand elle eut des motifs de croire 
que lé prisonnier comprenait cette communication 
mystérieuse^ elle jeta^ sans qu'on s'en aperçât /le 
morceau de d^tte sur la fossie où le rabiét ëtait éten- 
du ; heureusement ses, mains n'étant pas liées en ce 
moment , il put prendre le fragment delà datte et en 
avala uù peu ; puis , quand il vit beaucoup de gens 
assemblés devant la tente ^ il les appela à haute voix, 
et leur demanda à être mis en liberté , puisqu'il 
avait mangé avec un tel^ nommant l'homme qui 
avait partagé la datte avec lui. Son maître accourut; 
nia k vérité de sonf^assertion et le battit ;.mais l'A- 
rabe qui avait favorisé le détenu s'avança et con- . 
firnia le fait. Alors on' demanda que le prisonnier . 
montfatj^ à l'appui de son discour;», une portipioi de 
l'aliment, il fit. voir aussitôt la datte rompue, il Fa-^ . 
vaît cachée d'une manière que k décence ne permet 
pas de détailler plus amplement : il en avait usé 
ainsi de crainte que cet objet ne fût découvert avant 
que son libérateur pût arriver. Ayant ainsi démontré 
complètement qu'il avait mangé de là même datte: 
avec un autre A^be de la tribu, son maître fut obligé 
de lui rendre la liberté. 
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f^ traîiw. 



.§i Iç yp\eiîtr. ^^e re»4 paa lea cbpse* voléçs. w f^ . 
mauçsp?»? supeircbipçie, e^ %X «ft tribu ï^e l'y cop^jR^ 
pfl$, 0^. ne \çî çhasçp jp^s du çai]|Q>-;i. elle ençoijii. 
tq»t fjipt^ère ^e «hî^|H»eat 4'.être d^^r^e b^'Uélk w* 
peçfi^e. j^oifs \«§ .Air»l»és ue re§^çtefl^^ j^ \t4aJ^heûii^ 
d'^^e p«ç«)Bî>jÇ(|p,do9flq^eajp]patrte^wifttà<^^^ . 

^ dakheîl ou la prùtecihn. 

6ae expreésîoii usitée* on&aÎMitiaiit ait? Kea Aat» 
£&xAAei^^ panni les Aiabes^ e»t<odie d&;z€&yf: â». 
dÎBaDi tèze^henél foxa^ dakhéieù ekÏAiribitdau^'hr^ 
quelle un homme a trouvé de fat pooi^aotioa 69t ap-^. 
pelée me^'b^ié. Le melha, ({ui donnsidroiEl au cfafchcïl^ 
' consistera mangée même k plus^'petUe portioi» d'un 
aliment appai^enant au protecteur* Siie rabtétpeul' 
se dégager de sa prisoa^ i^aonter sur ik jiuneioU;; on 
le chameau de son rabbat ou maHra> ^échaipp^ et 
gajgfnér b tente d^un. autre Arabe pouo y chfewjtfio 
protection , Fanmial sur lequel ils'iest enfioî hu est.' 
assigné par^ un ancien usage , ainsi;' que>> la. cfaoto^ 
qu'il a peut-être portée autour du cou. 

On peut aisément s'imaginer que tous les Arabes^ 
lorsque leur intérêt immédiat se trouve concerné^ 
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SLQ r^Çar4^ p^$ I» loi 4u dakbdl cpn^nie 914981 s^r 
crée qu'ils je .devraient. ]Parmi |e§ grandes tribut 
a'nie^é et failre$ hqrdes puissaptes des vastes plaines, 
01^ ne .cUg ôu^ très peu d'exemple^ <]u'UQ Arab^ 
i^'iait p^s objsepé. fidèleniQnt le dakbeîl; ciependan^ 
ils peuvent spQ||tf er de U lenteur à V^cpprcjer, 8i{i- 
Y^t Jtes çirpopstapces. 

]^fsqne ypu^ouf ^ papt^a de lïamas, pbligé, fsQ 
|^|(}/^'ab;iniJbi}^QfT cette ville, eutàp^ine )f; teinpi 

dç f 'éfS^PKF avec Hue (iqpï^jnp d'bRmroes , W se, v^j 
^l^a dan?! le ^2^^r9o^ où les nonibreuf^ tqbu; des 
^p^lad-Àly ay^icsf^t dççs?é Ipqrs tpn^es. îbft îsmfftr, 
principal sçheikb de ces Arabes, qui, durapt le goi|^ 
y^rnçqkent de cç paçba, s^taijt tojiijours inontré soa 
ami et avait spuyent {:eçu 4^,^ prepves de sa généror: 
^i(é, fut naturellement l'bonime ayquel YpussouS 
s.'^dr.çssa ; p^pendant Ic^ schei^ le çecut très froide 
ijfient, craignant çTencovrir le déplaisir dç son suor? 
cessqur^ et il lui dit, après qi^'il eut pris un repas i 
c< Je^' ^q te consçi^e pa$ de restej^ dan$ mon camp; 
» comme il n'est ^oigaé ^ue de tvm journées de 
>i'Il^ma8, il pourr^i^ bîçA nç pas te procurer une^ 
» sûreté suffisai^te* >) l^epacba comprit cetteiosinuar 
tip«, i^jt fl^vefiuft peUt nojibre de guides s'achemma 
Tei[^ Iç.nprd, dans la direction du désert^ â^ l'est dci 
I^oins ; il fit^alte ^ )a tente ae Mehanna el Melhem, 
scheikh des Âh^çnné, autre tribu des^ A'uezé ; i^ 
^v^it tpujpijrs Yécu en mauvaise intelligepçe. a,vea 
eÙ/e, etf le ^cbeikb'lui avait souvent fait là guerre, 
p§Tçe qu'il était j%loui^. d^i la parj^ialité que le p^cbi 
témoignait con^stamn^i^t ppjiH* Um Ismeïr. Yousspu£ 
fijît açqft^ilfe %YÇÇ WW biçqiveittmcç extrêttie fm 



Mehanna, qui lui dit : « Ma tente est un asile siirpôtir 
» les hommes dans le malheur; elle a déjà eu , avant 
» ce moment, l'honneur de procurer un refuge à 
» de grands personnages. Que Soliman, ton suoce^ 
» seur , coupe, s'il le peut , )a gorge à tous le» Mel- 
» hem , il ne sera jamais en état de te chassier de ce 
» lieti. » Il exerça Thospitalité envers Youssouf pen- 
dant plusieurs jours', et ensuite il Tescorta, avec un 
détachement d'hommes armés , jusqu'à Aîéha, dads 
Je voisinage d'Àlep, d'où le pacha gagna Anâoche. 

Quelques années avant. Ce même Youssôuf, qui 
commandait un corps, de cavalerie au service d'I^ 
brabim, pacha^ de Damas, ayant été dëfôit pqjr les 
Arabes dans le désert, chercha un refuge dans la 
tente du chef des Maouali, tribu vivant prés d' Alep, 
fameuse pour sa propension à la perfidie, et trè» dé- 
chue. Ghendjé , chef de ces Arabes^, fût liospitalier 
envers lui, mais, à son départ, Tobligeade laisser son 
beau chàlé de cachemire , sa bourse et son sibre ; 
ces sortes d'exempled sont rares parmi les Arabes, 
et inconnus chez les grandes tribus. En perdant leur 
puissancie et leur esprit martial ; les Bàiouins per-^' 
dent aussi quelquefois leur honneur* 

Les sentimens d'un Arabe concernant la sainteté 
dû dakheïl sont bien exprimés dans une lettre d'Ab- 
dallah Ibn Saoud chef des Wahhabites, à Tousoun, 
pacha. « Interroge les Bédouins, dît-il, ils te répon- 
» dront que quand même ils tueraient quelqu'un 
» de la famille de Saoud , et que je leur promettnâë 
» sûreté , ils se confieraient à ma parole. » Dans une 
autre lettre , le même Abdallah dit au pftcha , qui 
soupçonnait sa bonne fd : (c Quand méme-qiielqu'im 
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» des tiens porterait à la main la tête d'un de nos 
» frères^ il n'aurait rien à craindre de moi. j» .Des 
assertions de ce genre ne peuvent trouver croyance 
dans l'esprit d*un Osmanli ou Turc qui se vante de 
tromper son ennemi par la violation des garanties les 
plus sacrées. 

Le dakbeîl a perdu beaucoup de son pouvoir 
parmi toutes les tribus qui , par leur position géogra- 
phique et leur manière de subsister , se trouvent en 
contact avec les gouvernemens et avec les colons 
turcs. Pour eux le dakheïl n'a nulle edicacité, à 
moins que le fugitif ne soit réellement entré sous la 
tente d'un Arabe, car ils disent qu'il n'a aucun droit 
s'il peut seulement alléguer qu'il à mangé avec lui 
ou Ta touché, ou posé la main sur quelque chose 
qu'il tenait dans la sienne. 

Si dans une tente on aperçoit des étrangers qui s*en 
approchent en ayantl'airde vouloir s'y arrêter, et si le 
xnaitre de cette tente soupçonne qu'ils appartiennent 
à tine tribu hostile, et que, par des circonstances 
malencontreuses , ils ont été obligés de s'enfuir pour 
chercher un refuge , il leur crie de loin : « Si vous 
.}} êtes d'une tribu ennemie , vous serez dépouillés. » 
Après cet avertissement, ils n'ont aucun droit à ré- 
clamer de cet Arabe le privilège du dakheïl ; mais 
ils peuvent essayer de rencontrer une autre tente. 

Ou cite des cas où même l'entrée d'un hopime 
dans une tente n'a pas suffi pour le protéger contre 
les atteintes de ceux qui le poursuivaient. Quand 
.Boys trouvons les lois du dakheïl ainsi méprisées, 
nous {K)uvons regarder comme un fait certain que 
la tribu a perdu son importance nationale et une 

m. Voj. damt rArabie. v^ 



il^artie de sbn indépendance. La j)erfidTe dê^ ginûVçr^ 
taèùieDS turcsetdes mamelouks avait fait oublier, I 
toutes les faibles tribus du désert à Test de FÉgypte, 
leurs anciennes lois et causé leur dëgénéraiiort. ï)ei 
exemptes tels que celui de la femme de Schèdeïd , 
cité par lord Valentia, qui sont très commune patlHiI 
ïéS A'nezé, sont, au contraire, très rares âkni les 
pays (A les Arabes se sont fait une règle générale de 
he pas protéger quiconque est poursuivi par de* per*» 
itbhnages grands ou puissans* C'est tout dijfféireht 
thti les Bédouins Libyens ou, comme où les appelle 
en Egypte , les Bédouins Mogrebins, qtrî XMintièf!^ 
tient ceis ïoîà dans toute leur rigueur, et le dakheli 
'est aussi strictement ©bservé et ausisi aisément ob^ 
leiili chez eux que parmi les A'neié^ L'occtipatiôtt 
du Hedjaz par les troupes turques ia pt'oduit , à cêt 
^gard , un très mauvais effet sur lés Bédouins. Ils 
peuvent se consoler de la perte dé teiir indépendkîiciè 
eh espérant (Ju'ils n'en sont privés iqùe teàporâîr^ 
'ineht ; mais ils ne potorronl jamais réparer fa pereè 
de leur réputation et de leur prtybîlé nationale^ , 
qu'ils ont échangées contre l'or de Mohammed Aly , 
et qûê'nuUe puissance, nulle conquéteiie peuvent feut 
rendre. On a vu fréquemment danS le Hedjaz de* 
tugîiifs livrés par les Bédouins , quoique ceux-ci îife 
fussent pas à la portée immédiate des troupes rfft 
pacha . La perspective d'un profit cfertain et noYi la 
iCraînte lès a induits à agir àrec cette baspe^Sé*; îfe 
ne firent pas réflexion que cette conduite non isêiï»- 
îement versait le déshonnèiïr sur eux-mêtoéS, ïnaîs 
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aussi, conformément aux idées des Bédouins, tnat^ 
quait d'une tache perpétHefle toute latribu, A qû'eflfe 
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devait inévitablement conduire à d'autres infrac- 
tions, quand une fois les membres d'une nation 
étaient devenus indilTérens pouf leur caractère pu- 
blie. 

Deux des principaux chefs wahhabites, Oth- 
nian el M edhaîfë et el Medheien furent traitreuse- 
mehl livrés, l'un et l'autre, par les maîtres aes tentes 
où ils avaient cherché un asile; le premier par un 
hômihé de la tribu des Ateïbé prés de Taïf, le second 

Sir un homme des Béni Harb prés de Béder. Ces 
eux Arabes furent payés de leur perfidie par de 
grandes récompenses et essayèrent d'excuser leur 
conduite en disant que les fugitifs /qui avaient ré- 
clamé leur protection , étaient des hérétiques, et que 
par ce motif ils n'avaient aucun titre aux privilèges 
de Thospitalité; cependant un A'nezé protégera un 
fugitif, non seulement sectaire de sa propre religion, 
mais même chrétien ou juif, avec le même noble 
courage qu'il déploie en faveur d'un A'nezé son 
irère. Aucun vice, aucun crime ne sont chargés de l'ë- 
pithète d'infâme, chez les Bédouins , avec plus^de 
raisop, que la perfidie. Dans le grand désert d'Ara- 
bie , un nomme obtiendra son pardon â'il a tué un 
homme sur le grand chemin ; mais uiie honte éter« 
nelle serait attachée à son nom si l'on apprenait qu'il 
a volé même un mouchoir à son compagnon ou i 
l'hôte qui est sous sa protection. Quiconque a eu l'oc- 
casion de voir différentes tribus doit avoir observé 
que les voleurs de grand chemin les plus intrépideà 
sont invariablement ceux qui considèrent les droits 
du dakheîl comme le plus sacrés , et qui montrent 
ïa haine- la plus rigoureuse contre louV ^"CXft àa Ve^v- 



son; comme s'ils voulaient accorder au reste du 
genre humain, avec lequel ils sont en guerre, k 
meilleure espèce de^défense contre leurs propres dé- 
prédations. 

Chez les Arabes du Sinaï^ le dakheïl u'est accordé 
que lorsque le fugitif peut venir à bout de manger 
ou de dormir dans une tente ; et la protection lui est 
continuée^ ainsi qu'à ses effets et a son bétail, peu* 
dant trois jours et huit heures , après son départ dç 
la tente; de sorte que si, durant cet intervalle de 
temps, il était volé par d'autres Arabes, le maître de 
la tente qui l'a protégé se regarderait comme obligé 
d'insister sur la restitution de ce qui lui aurait été 
pris. Ce terme de trois jours et un tiers est consacré 
à l'hospitalité dans le désert* 

Des tribus peuvent être en paix Tune avec Vautre, 
et néanmoins n'être pas assez amies pour permettre 
q[u'un homme de l'une ou de l'autre puisse protéger 
un étranger appartenant à une tribu ennemie qui 
traverserait leur territoire. Ce fut ainsi qu'en i8i i,eix 
allant de Deïr sur l'Euphrate à Sokhué, sous la pro- 
tection d'un Arabe Seba'a, je tombai entre les mains 
d'Arabes Roualla, et je fus volé; tandis' que mon 
guide ne fut pas inquiété. Les Roualla et les Seba'a 
étaient alors en paix, néanmoins leur amitié n'allait 
pas au point que ces tribus fussent autorisées à pror 
téger mutuellement leurs ennemis ; et comme j'étais 
réputé habitant de la ville , tous les Bédouins me re- 
gardaient comme ennemi national. 

Souvent des tribus arabes se font une espèce de 
petite guerre clandestine l'une à l'autre, enfreignant 
respectivement l'immunité du dakeîl, et volant den 
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fugitifs cpii ont /été protégés; cela dure de cette 
manière pendant plusieurs mois , jusqu'à ce que la 
guerre soit formellement déclarée; ainsi on a vu de 
fréquens exemples de tribus qui, de nom, étaient 
en paix, tandis que chacun savait que les membres 
dé ces tribus se volaient respectivement sur le grand 
chemin. 



HûspitaUtéé 



Être Bédouin, c'est être hospitalier. La condition du 
Bédouin est si intimementliée à Thospitali té, que nulle 
circpnstance, quelque pressante ou embarrassante 
qu'elle puisse être, ne pourrait jamais pallier chez lui 
l'oubli de cette vertu sociale. On ne peut néanmoins 
nier que, dans quelques occasions, Thospitalité des 
Bédouins a son motif dans la vanité et dans le désir de 
se distinguer parmi leurs égaux dans la tribu. Mais 
si nous pouvions examiner minutieusement les vrais 
mobiles des actions de la plupart des hommes, nous 
trouverions que la vertu est raremeut pratiquée pour 
elle-même , et que quelque ressort accessoire et se- 
cret est souvent nécessaire pour exciter le cœur ; la 
charité et la conscience de notre propre fragilité 
nous enseignent ainsi à respecter même ce mérite se- 
condaire ; et nous devons estimer quelqu'un pour ses 
actions vertueuses , quand même elles seraient dic- 
tées par la politique. Tout étranger étant iin objet 
d'aversion pour les Bédouins , nous ne devons pas 
nous étonner de ce que l'hospitalité soit çriac.v^^^ii^ 



ment exercée entre eux; toutefois je serais coupD];)\9 
d'ingratitude pour les nombreuses preuves de bien- 
veillance et (le commisération qui m'ont été donnée^ 
dans le désert \ si je niais que Thospitalité s'étepd à 
toutes les classes d'hommes et se combine avçç uç 
esprit de charité qui distingue éminemment çe^ 
Arabes des Turcs leurs voisins ; elle est également 
plus d'accord avec la morale d'une religion qu'on 
leur enseigne à maudire^ qu'avec celle de la religion 
qu'ils professent. 

Gomme les Turcs ne possèdent que peu de bonnes 
qualités^ il serait injuste de ne pas convenir qu'ils 
sont charitables à im certain degré, c'est à d|ire 
qu'ils donnent quelquefois à manger aux gens cpn 
ont faim ; mais ils n'étendent pas même cette bran- 
che de la charité aussi loin que les Bédouins , et 
leurs bienfaits sont accordés avec tant d'ostentation 
qu'ils en perdent la moitié de leur mérite. Au bout 
de deux ou trois jours de connaissance, on entendri^ 
un Turc se vanter du grand nombre d'inTortunés 
qu'il a vêtus et habillés, des aumônes abondantes 
qu'il a distribuées à la fête du ràmadhan, quand la 
loi et la mode se réunissent pour l'exciter à la cha- 
rité, et il offre un tableau parfait du Pharisien dans 
le temple de Jérusalem • Cependant il faut avouer 
que la charité envers les pauvres est plus générale- 
ment pratiquée dans tous les pays du Levant qu'en 
Europe; tandis que, d'un autre côté, un homme hon- 
nête, mais malheureux, honteux de mendier, et 
ayant besoin de quelque chose de plus que d'un ché- 
tif plat de riz, trouvera probablement du secours en 
Europe plutôt que dains le Levant. Ici;^ il $ei9b|e 
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mie l'homme riche fasse coqsister son orgueil^ avoir 
MX^ grapd tram autour de lui; train de gens nécessii- 
tçiû qu'il empêche à peine de mourir de faim, tan- 
diç. qu'ils sont presque nus , ou bien prônent par 
toute la ville sa merveilleuse générosité quand il leur 
distribue quelques uns de ses vieux vètemeus tout^ 
qécbirés. 

X^'inflxîence des mœurs étrangères, qui i\'aj[amai4 
^ avanta^u^e à aucune nation , semble produire 
de pernicieux effets sur les Bédouins ; car, dans le$ 
cantons où ils sont exposés au passage continuel de4 
itrangersi, ils semblent avoir perdu beaucoup de 
leurs excellentes qualités. Ainsi , sur la route des 
caravanes des pèlerins tant de Syrie que d'Egypte j^ 
on montre peu' de commisération aux hadjis dans la 
peine. L'hospitalité des Bédouins ne peut être achep 
V^dans ces lieux-là, par les étrangers, qu'à pri?; 
d'argent, et les histoii^es racontées paj; les pèlerins , 
quand même elle^ ne seraient pas exagérées , mtfy* 
raient pour inspirer au juge le plus impartial uqe 
très mauvaise opinion des Bédouins en généraL U 
en est de même dans le lledjaz et principalement eu-r 
tre la Mecque et M édine, où les voyageurs, marchaut 
as^c les caravanes, ont aussi peu de chanc;^ d'^^te-*- 
lur quelque chose des Bédouins demeurant sur la 
chemin , que s'ils étaient au m,ilipi des perlidçs ha** 
liitans du désert de Nubie. 

Cependant , même dans ces lieux , un voyageur 
f oiitaire qui est dans la peine est sûr de trouver de 
Fassistance , et la distance immense qui sépare la 
Mecque de Damas est souvent parcourue par un paiv 
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ment à Thospitalité du Bédouin pour le moyen de 
•ubsister durant son long voyage. Parmi un peuple 
aussi indigent que le sont généralement les Bédouins, 
on ne peut pas alléguer une preuve plus forte du ca-' 
ractère hospitalier qu'en disant, qu'à très peu d'ex- 
ceptions près/un Bédouin afiamé, quoique privé des 
moyens de remplacer ce qu'il donne, partagera tou- 
jours son médiocre repas avec un étranger encore 
plus tourmenté que lui par la faim ; «t il laissera 
ignorer à l'étranger l'étendue dm sacrifice qu'il a 
fait pour pourvoir à ses nécessités. , 

Les exemples de l'hospitalité arabe , cités par les 
anciens écrivains, me semblent fréquemment très 
exagérés ou dériver d'une sotte prodigalité qui n'ho- 
nwe ni lé cœur ni l'esprit de celui qui donne. Des- 
tendre de son cheval et en faire présent à un pauvre 
qui demande l'aumône , et peut-être y ajouter'ses 
vétemens, sont une sorte d'ostentation capricieuse de 
profusion qui tient plus de la folie que de la généro- 
sité. C'est ce que l'on peut reconnaître aussi dans la 
conduite de MouradBey, l'un des derniers beys d'E- 
gypte, hautement vanté par sa munificence, parce 
que, n'ayant pas d'argent sur lui, il donna à unmen- 
diant son poignard enrichi de pierres précieuses %t 
dont la valeur était estimée à trois mille livres ster- 
lihg. Des actions de ce genre répondent très bien à 
leur dessein dans l'orient où l'esprit des habitans est 
porté plutôt à se laisser éblouir que convaincre; 
mais elles portent aussi peu le sceau d'une chàrîtë 
bien dirigée , que les sacs d'argent déposés par l'a- 
varice dans une chambre secrète. 

ToHtefbis^^on ne peut nier que même aujourdlmi 



on ne soit fréquemment témoin y chez les Bédouins l 
d'exemples d'ho3pitalité poussée à un degré qui peut 
presque paraître surnaturel ou affecté même à un' 
Européen généreux, mais qui est parfaitement con-»- 
forme aux lois établies dans le désert ; c'est ce qui 
fait que j'ai d'autant plus de plaisir à rapporter, à ce' 
sujet y une anecdote , parce qu'elle ressemble à une 
histoire, que l'on raconte d'Hatem el Taï, le plus gé- 
néreux des anciens Arabes. 

Djerba , scheikh actuel de la puissante tribu des 
Béni Schammar en Mésopotamie, et lié pair dés 
nœuds politiques ti*ès intimes avec le pachalik de 
Bagdhad, était campé, il y a plusieurs années, dans 
la province de Djebel Schammar , appartenant au 
désert de Test; à cette époque, l'Arabie souffrait 
cruellement delà cherté et de la disette des vivres. Le 
bétail de Djei ba et celui de ses Arabes avaient presque 
entièrement péri, faute de nourriture, parce qu'il 
nVtait pas tombé de pluie depuis long- temps; 
enfin, de tous les troupeaux il ne restait plus que 
deux chameaux qui lui appartenaient. Dans ces cou* 
jonctures, deux étrangers respectables s'arréteQt à 
sa tente , il était nécessaire de leur servir à souper; 
il n'y avait plus chez lui de provision d'aucune es- 
pèce, et les tentes de ses Arabes ne pouvaient four- 
nir la moindre parcelle d'aliment; les racines sè- 
ches et les arbustes du désert avaient, depuis plu- 
sieurs jours, servi de nourriture aux homme; et il 
était impossible de trouver soit une chèvre, soit un 
agneau pour traiter les étrangers. Djerba ne put sup- 
porter la pensée de laisser ses hôtes passer la nuit 
sans avoir soupe, ou demies laisser s'endormir ^^^%- 
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s^ ^r la f;um. Il ordonna, en consécpence, i^uc^ 
Tun des deux chameaux fût tué. Sa femme $.*y Qp^ 
posa , alléguant que leurs enfans étaient trop faiblçs 
pour suivre le camp à pied» le lendemain matin, ^t 
^ue les chameaux étaient absolument indispens^*^ 
(les pour le transport de sa propre famille ainsi (|uçi 

Sour celui des femmes et des enfans de quelques uqs 
e ses voisins, cf Nous avons faim, il est vriai, dit uq 
» des étrangers, mais nous sommes convaincus de la. 
y} validité de vos argumens ^ et nous nous fierons à là 
V bonté de Dieu , pour trouver demain quelque par| 
jtt une provision de vivres; et cependant, ajouta-t-il^^ 
jft nous serons la cause que les ennemis de Djerba Ixà 
^ reprocheront de laisser un hôte avoir f;ptiia dans 
^ sa tente. » Cette remarque, suggérée par la bieii^ 
yeillânce , blessa au cœur le scheikh magnanime ; U 
sortit silencieusement de sa tente , saisit, sa jument j 
le seul trésor qui, avec ses chameaux, lui restât, et 
la jetant à terre, s'occupait à lui lier les pieds afin dç 
la tuer pour ses hôtes , quand il entendit dans Iq 
lointain le bruit de chameaux qui s avançaient; \l 
^'arrêta, et bientôt après il eut la satisfaction de voir 
priver deux chameaux chargés de riz ; la province 
de Cassïm le lui envoyait en présent. Je ne puis dour- 
ter de la vérité de ce récit, Tayant entendu répéter 
fréquemment par 4es Arabes de provinces totale 
ment différentes. 

Quiconque, soit riche , spit pauvre, voyage parmi 
les Béttpuins, et désire être ^ur un pied amical avec 
eux , doit imiter, autant qu'il lui est possible, leui: 
9ystème d'hospitalité; toutefois il doit se garder de 

tQute apparwtça de pirodigaUté q\ii H^irççai^i^A .*fif 
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cQiDp^Qpsriidéequ'U possède de3richesst|ia|m4|Af 
SÇ9 et rendrait sa marche difficile ^ parce que sanf 
cesse ils lui deiBanderaient des sommes d'arg^At tai)r 
jours plus considérables. 11 doit également coodefr 
cendre, si cela peut s'appeler de la condescendance» 
a traiter le Bédouin qn égal, et non avec la morgut 
d'iin grand personnage turc , ce que les voyage urf 
font trop fréquemment. Un Bédouin se montrent fOir 
çiable et compagnon agréable sans jamais deveair in- 
{»olent ou impertinent, ce qui arrive toujours. aux ^y^ 
f îeix3 et aux Égyptiens , quand quelqu'un les adm^ 
(laps la familiarité. Afin de leur apprendre à se reo^ 
fermer dans les bornes du respect, il est nécessaire d^ 
les tenir à une distance convenable ; ils se soumets 
tent sans peine à ce traitement , parce qu'ils ne sont 
pas accoutumés à un autre. Mais quand on vit avec 
un Bédouin , il ne faut pas blesser sa délicatesse ; il 
faut le traiter amicalement, et en revanche il cher» 
cheraune occasion de vous prouver que, dans son 
désert, il est un plus grand personnage que vous; et 
pourquoi ne pas nionlrer de la bienveillance à un 
homme qui, si vous étiez dans la condition la plus 
objecte et la plus malheureuse , se comporterait m^ 
vers vous comme envers un frère? j 

Je dois ajouter ici, par forme d'avis aux voya- 
geurs, que les lettres de recommandation aux 
scheikhs bédouins indépendans sont très peu utiles; 
si une fois un de ces scheikhs promet de conduire 
quelqu'un en sûreté^ il tiendra sa parole sans 
considérer si le voyageur lui a été recommandé, 
et une lettre de recommandation écrite dans les 
^me9 )çs pli)^ fi^ts, mu^m^par im pacb^^ pounru 
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que celui-ci n'exerce pas une influence directe i\xt 
sa- tribu, n'obtient que peu^ d'attentionr Plus un 
étranger est recommandé , plus il doit payer, et plus 
le scheikh devient insatiable. C'est pourquoi un 
voyageur fera bien d'aller parmi les Bédouins comme 
un homme pauvre, ou bien de payer pour traverser 
leur pays en donnant de l'argent sans aide étran- 
gère. 

Beaucoup de tribus ont la réputation nationale 
d'être généreuses , d'autres, au contraire, passent 
pour être mesquines, et du nombre de ces dernières est 
celle des Beni-Harï), dans leHedjaz. Les gros profits 
que cette tribu considérable tire des caravanes de 
pèlerins l'ont* peut-être rendue économe , en pro- 
portion de ce qu'elle a plus éprouvé le désir dé là 
richesse. Le même renom de parcimonie ^st dëjparti 
aux Bédouins des environs de la Mecque, notam- 
ment aux Koreisch, tribu qui, aujourd'hui, compte 
près de trois cents hommes armés de mousquets. 
Dans les monts Sinaï, on accuse de ladrerie les 
Aoulad-Saïd y qui sont une branche des Arabes 
Soualèha; leurs voisins ont un dicton rimé qui 
donne cet avis à quelqu'un : 'rc Dors seul plutôt que' 
» parmi les Aoulad-Saïd. 

« Me'i ouahei'd 

» Oua la aned Aoutad Saïd, • 

Les hommes généreux appartenant h ces tribus mal 
famées ont au moins l'avantagé de se rendre aisément 
remarquables et dé se (aire distin|;uer tles autres : 
e'est pourquoi les Arables disent que la générosité se 



■-► a55 •^ 

• 

trouve principalement dans les tribus qui ont laTé- 
pufalion d'être avaricieuses. 

L'étranger qui entre dans un camp de Bédouins 
dû Nec^d s'arrête ordinairement à la première 
tente , située à la droite de l'endroit par où il a péné« 
tré dans le douar ou cercle formé pa^ les tentes* 
3'il passait outre pour aller à une autre tente, le 
maitre de celle qu'il aurait eu l'air de dédaigner sa 
regarderait comme offensé. 

11 règne parmi les Arabes du Sinai une coutume 
qui j je crois I leur est commune avec plusieurs au* 
. très tribus des frontières méridionales de la Syrie : 
si on aperçoit de loin un étranger qui s'avance vers 
le camp, il est, pour cette nuit-là, l'hôte de l'indi- 
vidu qui l'a vu le. premier et qui, soit hommç 
^adulte ou petit garçon , s'écrie : c< Voici mon hôte 
i) qui vient. »' Cette personne a, pour cette nuit^ Iç 
privilège de régaler l'hôte. Des querelles sérieuses 
s'élèvent à cette occasion ; et alors les Ai^abes font 
souvent usage de leur grand serment : « Par lé di«- 
» vorce v^ d'avec ma femme) je jure que je traiterai 
» cet hôte ; » à l'instant, toute opposition cesse. J'ai 
moi-même été fréquemment Tobjet de telles disputes 
auxquelles les femmes bédouines prennent une part 
très active , se rassemblant dans l'appartement de la 
tente qui leur est réservé et appuyant les droits de 
leurs époux respectifs avec toute la loquacité que 
leurs poumons pouvaient soutenir. Suivant une 
coutume reçue dans le désert, une femme, en l'ab- 
sençe de son mari, peut traiter les étrangers.' Alors 
un parent fait les honneurs de la tente et représent<ç 
le propriétaire. 
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Les At*abes Seradjé , dans la plaitie dû JËaiît^il, 
au sud de Damas ^ pernliettent à leurs femmes et k 
Itars ûlIeS de boire le café avec les étrangers à leur 
hirivée^ quand ils sont assis dans Tappartement des 
hommes; il faut que le mai tre de la tente soit pré- 
sent : celii n'a jamais lieu parmi les autres Arabes dû, 
désert septentrional, où une femme ne prend janiâii 
le café ) ni ne mangé devant les hommes. On dit ^tië 
dans les montagnes au sud de la Mecquis, du <cèté 
Aè rVemen^ ou les mœurs différent essentidlemènt 
lie celles du Nedjd et des plaines sèpteUtHônàlèè de 
l'Arabie, les femmes, en l'absence de teur itoïtlv 
Iraîtentles hôtes et s'asseient avec l'éthinget*, Celuî-dl 
lié resté pas toujours dans la tente, si elle eSt pélfté; 
%\wi *tl est conduit par le maiti^ à une autre pltt^ 
%àëte et |:Aus commode, appartenant àquelqu^ub de À 
Connaissance; cependant te n'est paà ce deliiîçr, 
t^est lë propriétaire de l'autre tenté qui tégalë Yê^ 




Kappùrts dontèstitfûés. 



On ne peut pas s'attendre à voir les fehimès traî- 
féésavecde grands égards chez les peuples qui leur 
assignent exclusivement tous les tmvaux et tout U 
service domestique de la tente. Elles sont regardées 
par lés Arabes comihe étant très inférieures aux 
hommes , et, quoiqu'elles soient rarement traftées 
àVéc négligence ou indifférence, on leur répèïé 
toujours de ne pas oublier que leurs seules x)cëta- 



pàtîôfis «ont èe feiîre la cuîsîttfe tt de f trarafflet. 
faut qu'une fille teste danî$ le célibat, elle jôuîl|> 
Comme vierge, de beaucoup plus de respect qu''ùûe 
femme inariée, parce que le père pense que c'est uii 
honneut^ et. une source de profit de posséder uftë* 
Vierge dans ta famille. tJne fois mariée, une Bédbûine 
devient tine simple servante employée ï, diverses be^ 
iôgrifes tout le long du jour, tandis cpie soiti maii 
resté étendu dans son appartement particulier, pas^ 
fiant ^on temps à fumer tranquillement sa pipe, tt 
justifie cet ordre de choses en disant que sa femme 
dbit travailler dans la tente , puisqu'il supporté tant 
de fatigues pendant lés voyages. Rien n'est plus pé^ 
nible pour les Bédouines que d'aller chercber èk 
Veàù. Les tentes sont rarement dressées très près 
tf UYi puîts, et sll est seulement éloigné d'une demi^ 
heure de marche du camp ^ les Bédouins ne pensent 
p^s qu^ïl soit nécessaire de charger tes outres sur tè 
dos dés chameaux; ainsi, quand on ne peut pas M 
procurer des ânes, les femmes sont obligées d'appor- 
ter tdus les soirs de l'eau sur leur dos dans de ïon-* 
guèfe outres , et quelquefois il faut qu'elles fassent un 
isecond voyagé ati puits. 

Cheïles ArabesduSinaïelduSchéilsLi^ enEgypti^ 
il est contraire à la règle établie qu'un homme ou 
1in petit garçon conduise jamais le bétail au pâtu- 
rage (i). G'estune corvée dévplueséùïemeht aux filles 



CO^armi 1es'Aral>es clu Siiittï,un)>étit garccm'seTegarderait comittê 
insulté si quclqli'uu lui disait : <c Va mener lei brebii de ton père «i 
pâturage. » Ces-mots signifieraient, dans son opinions c Tq ne Taux 
|itf • uiîebl <t}f}àih flilé. » 



^ 256 ^ 

du camp ; elles la remplissent tour à tour. Elles par* 
tent avant le coucher du soleil, emportant avec elles 
deTeauetdes vivres, et reviennent tard dans la soi* 
rëe. Chez les autres Bédouins, ce sont les esclaves 
ou les domestiques qui mènent paitre les troupeaux. 
Accoutumées ainsi de bonne heure à des ouvra- 
ges si fatigans, les femmes du Sinaï sont aussi ro- 
bustes que les hommes. Je les ai vues courir pieds 
nus sur des rochers aigus où, avec une chaussure, 
j'avais lieaucoupde peine à avancer. Durant toute la 
journée, elles restent exposées au soleil, veilbnt at- 
tentivement sur les moutons , car elles sont sures 
d'être rudement battues par leur père , s^il s'en perd 
quelqu'un. Quand un hpmme de la tribu passe dans 
le pâturage, elles lui offrent du lait de brebis, ou bien 
partagent avec lui leur chétive provision d'eau, lui 
montrant la même bienveillance qu'il eût éprouvée de 
la part de leurs parens s'il fut entré .dans leur tente. 
Dans les autres occasions, lorsque les Bédouines 
voient un homme marcher le long du chemin, çUes 
s'asseient et lui tournent le dos : elles refusent égale- 
mentde recevoir dans leurs mains, à moins que quel-* 
qu'un de leurs amis ne soit présent , tout ce qu'un 
étranger, s'iln'est pas leur parent, pourrait leur offrir. 
3'ai souvent rencontré sur la route des femmes qui 
m'ont demandé du biscuit ou de la farine pour faire 
du pain; je le plaçais près d'elles à terre , pendant 
qu'elles nous tournaient le dos : elles ne le pre- 
naient que lorsque nous nous étions retirés à quel- 
ques pas. Il m'a toujours semblé que plus une tribu 
avait de liaisons avec les habitans des villes , plus là 
réclusion des femmes y était sévère. A la Mecque 
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et dans la presqu'île de Sinaï, une femm^, si un 
étranger, lui adresse la parole, lui fera rarement 
une réponse : au contraire, dans les plaines éloi* 
gnée^, j'ai conversé librement et même ri avec les 
femines des tribus des A'nezé, des Harb, et des Ho* 
yeïtat. On peut probablement évaluer leur carac* 
tére moral en raison inverse des peines qui 'sont pri- 
ses pour les garder. 

Le respect des Bédouins pour leur mère est ][)ien 
plus exemplaire que celui qu'ils montrent pour leur 
père. Parmi les tribus pauvres où la tente dépend 
pour sa subsistance du travail de son maître, et non 
pas seulement de la fécondité des troupeaux, comme 
dans les riches tribus de l'est, un homme parvenu à 
la vieillesse perd les moyens de se procurer oe qui 
lui est nécessaire pour sa nourriture journalière; 
Vsçs fils sont mariés et ont leur famille à soutenir ^ 
de sorte que souvent le vieillard reste seul. La loi 
des Bédouins n'oblige, p^s un fils à entretenir un 
père, âgé, quoique cela arrive généralement j mais 
j'ai vu aussi des exemples de vieillards vivant de la 
charité de tout le camp, pendant que leurs fils 
étaient dans une position assez aisée et auraient pu 
facilement les aider. Les fils disaient pour s'excuser 
que, lorsqu'ils s'étaient iifiariés, leur p^re n'aVait pas 
voulu les assister de la môindrie somme, et que tout 
ce qu'ils possédaient était dû entièrendent à leur ac* 
tivité et à leurs efforts. Les querelles journalières 
entre les parens et les enfans dans le désert eom- 
poseot le trait le plus désagréable du caractère bé- 
douin. Le fils arrivé à Tàge viril est trop fier pour 
.demander à son père quelques tètes de bétail , çarcA 

III. Vojr. dms r Arabie. \«\ 
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que so^ bras peut lui procurer tout ce qu*il désiré; 
cependant il s'imagine que son père doit le lui oflfrrr; 
d'un autre côté , le père est dfhoqùé de voir que son 
fils se coÀiporte d'une manière hautaine envers hir; 
c'est aiiisî que sonvent se manifesté unebï^éche'qïA 
généralement devient si large qu'il n'est plus piofssîbrè 
de la ferAîer. 

Le jeune homme, aussitôt qti'it ïé peut, s'éman- 
cipe dé l'autorité de son père , lui téàioîgfnahl n&n- 
moins delà déférence tant qu'il reste dains saî tenté; 
tn'ais dès qu'il peut en aivoîr une a lui , et eri être le 
inaitre, et tous ses efforts tendent cofistamtnetit ï ek 
devenir possesseur, il n'écoute aucun conseil et hTcj- 
béît à aucun ordre sur terre ; qu'à celui de sa ptoptk 
Volonté. Un garçon qui n'est pas éàcore pàrvenrf a 
la puberté montre soti respect pont* son père en ne 
ptësumant jamais de manger dans ïé mèitiè ptât qù'è 
lui i ni même devant lui. Ce serait regardé corinfife 
tin sèâfiidàlè s'il arrivait à quelqu'un de dire : « ftè^ 
garde ce gàï*con , il a satisfait son appétid eh présfiencte 
de son pètê. » Lès garçons les plus jéùhes ^jîisqii'à 
l'âge de quatre ou cinq ans, sont souvent itivités à 
inanger à côté de leurs parens" et au' même plat 
qu'eux, ' 

Un Bédouin dans sa tente est la plus pàresseufe 
de toutes les créatures : tandis que les femines sfônt 
employées à des ouvrages manuels et à des occu- 
pations pénibles, les hommes he font autre chose 
que fumer leuV pipe et jouer au schçidjë où sirèdjé", 
espèce de jeu de dames; c'e^ ainsi qu'ils consument 
leurs heures de Toisîr. Ce jeu, qui est en ugage da'rfs 
totites les parties de T Arabie ^ a égailëmeiit piSlé 



en Bgypie, €t probablemcfnt de cette contrée thët 
fes noirsr hatbitans de ]gt Nubie, où j'ai tu -qtie c^éwît 
xm amusement aussi fréquent qu'en Arabie. 

La manière de vivre xles Bédouins peut avoir diés 
cfairmes ixnir les hoinmes eivilisés; la franfchisé (ft 
lés liiœtirs simples dé ces enfans du désèi^t sont xA, 
attrait puissatrt ]p<mr teiis les étrangersjleui^ éôciété 
wi nryage est toujours agréable. Maîsâ|)rês qu'où â 
demeuré quelques joljrs dfliis lëurS teùteé, le plâistt* 
de la nouveauté diminue , le màiKJùë ibiàl d^tfcCupS^ 
tion et la monotonie de tout ce dont on est entouré 
effacent complètement les premières impressions, et 
rendent la vie d'un Bédouin msupportable à tout 
homme d'un caractère actif. J'ai passé parmi les 
Biàibtiiti^ quelques ùris 6eS ptui iieùrèiix jours . de 
ifia vîé, mais j'y eft ai passé ëgalemenf qùeîqiiés 
tifts Aés jiïlàs èiiniiyeM et des plus fastîdîelix : avec 
quette ithiiatieilëe je Suivais, depuis son lever ju8^û*a 
Sbii ëôuéhér, les l^ayôilS du soleil qui, passaient à Ira- 
vêts le tî'ssti de là teîité, parce que je savais quç^ 
dans la soirée^ des cliâhls et une danse me délivi^e* 
tâiént de iaàes coihpàgîiôné jouant aux dames ! 

Les èsdàveà de l'un et dé l'autre sexe sont nom- 
Bfèux dans lé désert; il n'y a que peu de scheikhs ôtl 
d['homiïîi5S riches qui n'en possèdent pas une couple. 
Au bout d'un cei*tain temps, ces esclaves sont émaiv» 
cîpés et mariés à des gens' de leur couleur, le désert 
est peut-être la contrée qui offre le plus d'exemples de 
la fidélité des esclaves. La manière de vivre du Bé- 
douin a, soîiis quelques rapports, de l'analogie ave6 
^cèllè à laquelle les esclaves nègres étaient accoutu- 
- teés dans leur j[)âyë ; par coQSéqùent/iU ^*^ ^a^XvJw^sB^» 
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aisément et deviennent bientôt comme s'ils étaient 
naturalisés dans la tribu. Far^i les Wahhabitesi il 
n'est pas permis aux femmes esclaves de voiler leur 
yisage; mais les femmes arabes du Nedjd se con-* 
forment très strictement à cette coutume pour elles- 
mêmes. Dans le Hedjaz y les esclaves noirs sont très 
communs chez les Bédouins ; je n'y en ai jamais vu 
d'abissins ; ils paient pour moins capables que les 
nègres aborigènes d'Afrique de supporter le travail 
et d'endurer la fatigue. 

■ a* 

Caractère général des Bédouins. 

- . - « 

La prepiière fois que je vis des Bédouins dans 

leurs propres habitations du désert^ ce fut peu de 
temps après mon arrivée d'Europe, pendaiit que les 
impressions que j!apportais avec moi étaient encorç 
dans toute. leur force. Quelque préférence que je 
donnasse, en général, au. caractère européen, je fus 
cependant obligé bientôt de reconnaître, en fréquen- 
tant les Bédouins, qu'avec tous .leurs défauts ils 
étaient une des nations les plus distinguées^ que 
j'eusse eu l'occasion de connaître. Depuis cette épcK 
que , un séjour de sept ans consécutifs dans le Le- 
vant a affaibli mes impressions d'Europe> et au lieu 
d'établir, comme je le faisais alors entre les Bédouins 
et les Européens une comparaison qui, à beaucoup 
d'égards, était favorable aux premiers, je les mets au- 
jourd'hui en parallèle avec leurs voisins les Turcs , 
et sous ce point de vue Içs Bédouids paraisisent en- 
core plus à leur avantage. L'influence del'esclayagç 
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et de la liberté sur les mœurs ne peut être manifesta 
d'une, manière plus frappante que dans le caractère 
de ces deux peuples. Certes, le Bédouin est accusé, 
avec raison, de rapacité et d'avarice ; mais ses vertus 
sont telles qu'elles compensent; amplement ses dé- 
fauts ; tandis que le Turc, avec les mêmes mauvaises 
qualités que le Bédouin, quoiqu'il manque quelque- 
fois du courage de leur donner l'essor, possède à 
peine quelque bonne inclination. Quiconque pféféré 
l'état turbulent de la libçrté du Bédouin au flegme 
du despotisme turc, doit avouer qu'il vaut mieux 
être un Arabe grossier du désert, doué de vertus 
àj>res^ qu'un esclave comparativement policé comme 
le Ttirc, avec des vices moins barbares, et très peu 
de vertus, si même il en a une seule. L'indépendance 
complète dont jouit le Bédouin l'a seule rendu Ca- 
pable de maintenir le caractère national. Lorsqu'il 
a cessé de jouir de cette indépendance, ou lorsqu'elle 
a été mise en danger par les liaisons qu'il a formées 
avec les villes et avec les cantons cultivés, son carac- 
tère a considérablement perdu de son énergie , et les 
lois de la nation li'ont plus été observées strictement. 
. Nous devons supposer volontiers que, chezunéna- 
tion belliqueuse comme les Bédouins , l'esprit public 
et le patriotisme sont universels. I^eur première 
cause est ce sentiment de liberté qui a poussé ces 
peuples et les retient encai;e dans le désert ; et ce sen- 
timent lei^r fait jeter un regard de mépris sur les 
issclaves qui demeurent autour d'eux* Intimement 
^rsuadé que sa condition est inCnimënt préférable 
k ^Hte autré'^qtii pourrait i&tre ton partage » le* B6^ 
4QuiA f8tIfiM:itessavaii«i^s.4pitt il joaitv^t^fikijtfÀ 



que edoi-ci n'exerce pas une inflaenoe directe sur 
sa tribo, n'obtient que peu d'attention.* Plus un 
étranger est recommandé , plus il doit payer , et phis 
le scheikh derient insatiable. C'est pourquoi un 
▼opgeur ferabitti d'aller parmi les Bédouins comme 
un homme pauvre, ou bien de payer pour traverser 
leur pays en dcmnant de l'argent sans aide étran- 
gère. 

Beaucoup de tribus ont la réputation nationale 
d'être généreuses , d'autres, au contraire, passent 
pour être mesquines, et du nombre de ces dernières est 
celle des Beni-Harb, dans le Hedjaz. Les gros profits 
que cette tribu considérable tire des caravanes de 
pèlerins l'ont' peut-être rendue économe , en pro- 
portion de ce qu'elle a plus éprouvé le désir dé là 
richesse. Le même renom de parcimonie ^st départi 
aux Bédouins des environs de la Mecque, notam- 
ment aux Koreisch, tribu qui, aujourd'hui, compte 
près de trois cents hommes armés de mousquets. 
Dans les monts Sinaî, on accuse de ladrerie les 
Aoulad-Said , qui sont une branche dés Arabes 
Soualèha; leurs voisins ont un dicton rimé qui 
dcmne cet avis à quelqu'un :^( Dors seul plutôt que 
» parmi les Aoulad-Saîd. 

« Me'i ouaheVd 

» Oua la aned Aoulad Sàid. • 

■ / 

Lés hommes généreux appartenant n ces tribusmal 
famées ontau moins l'avantagede se rendre aisément 
remarquables et dé se faire distin|;uer des autres: 
c'est pourquoi les Arabes disent que la générosité se 
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de B(IohûjQQjxied Aly^ quoique conformes a\u: intér^ 
de? Bédouins qui avaient secoué le joug des Wah-r 
habites y jfqrent universellement déplorés dans tout 
le désçrty parce qu'on les considérait comme préjudi- 
ciables à l'honneur de la nation et comme dangereux 
pour son indépendance. Far la même raison , les 
Bédouins regrettent les pertes pccasionées à quel^ 
^ues unes de leurs tribus par des colons ou par de^ 
t^'pupes étrangères^ quoiqu'eux-mémes soient efi 
guerrç avec ces tribus. Quant à l'attachement d'un 
Bédouin pour sa propjtie tribu, l'intérêt profond 
qu'il prend à Sia puissance et à sa renommée, et^es 
sacrifices de tout genre qu'il est prêta faire pour.aa 
pfQspérité, spnt des dispositions qui se déploient 
rarement avec autant de force chez une autre na^tion^ 
et c'est avec la fierté énergique d'un patriotisme innéi 
çt nullement inférieur à celui qui a ennobli Vbi&- 
toire dçs républiques grecques et hejLvétJlques, qu'iu^ 
A'nezé, si on l'attaque soudai^epient , saisit ^ l^ge 
çt la brandissant au dessus de sa tête, s'écrie.; 

(< Je suis un A nezé. » 

'•■>■•■■ 

Pans pion voyage de Palmyre Jl Damas, j'étais 
accoippagné par un seul guide; c'était un Bédouin 
de la tribu des Seba'a ; Ibn Ghebeïn, chef des Ar^-j 
bes JFedha'an, avec lequel j'étais parti d'j^lep;^ n'ayant 
pas voulu faire le voyage de Palmyre de g^and m,ati^. 
Le lendemain du jour où nous avions quitté ce der-; 
nier endroit> ,n^on guide sauta . brusquen^ent à ba3 de 
son chameau, et m'invita à flae préparer à la défen^« 
J'étais à cheval , j.e ne pus discerner aucun ennemi ; 
piais le Bédouin à }a vue perçante avait aéjà.apef^u 
gjULa]M^^;cayj4i^rs galopant vers nq^s. Nous ijVio.n§ 
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nulle chance de succès en résistant, néanmoins mon 
guide jugea qu'il serait honteux de se rendre. Lors- 
que les cavaliers se furent approchés assez pour pou- 
voir entendre sa voix, il brandit sa lance au dessus 
de sa tête^ et s'écria : ce Je suis un Sëba'a! je suis un 
Seba'a! )> Conformément au droit desgens en vigueur 
chez les Bédouins^ les caraliers étaient autorisés, d'a- 
près cette exclamation , à traiter un Bédouin avec 
toutes les rigueurs du droit de la guerre j tandis que, 
s'il eût baissé sa lance , il aurait pu être assuré au 
moins de sa sûreté personnelle. Heureusement ces ca- 
valiers étaient des amis; quand ils se furent éloignés 
de nous, mon guide me dit que s'il eût jeté sa lance 
à terre , sans faire mine de résister, les railleries de 
ces cavaliers l'auraient déshonoré à jamais parmi 
les hommes de sa propre tribu. 

Je dois répéter ce que j'ai déjà dit, c'est que les 
Bédouins sont très iaivides de gain , et ne sont nulle- 
ment de bonne foi dans les afËiires ordinaires d'ar- 
gent. Cet esprit avaricieux devient plus général 
parmi eux en proportion de ce qu'ils demeurent près 
d'une ville, et tout ce qui est résulté ide lia fréquen- 
tation des cités par les Bédouins a été une augmen- 
tation de besoins et uhe diminution de vertus; il n'y 
a dans le caractère des Asiatiques qui habitent les 
Tîfles aucun trait qui pût être profitable aux Bé- 
douins pour leur amélioration s'ils l'adoptaient. Si 
le Bédouin trouve que son intérêt f?st léâé, ou bien 
s'il est à la poursuite d'un gain ou d'un avantage/il 
n'impose d'autre frein à'sop caractère passionné que 
ceïuî que lui prescrit la loi'du dakheïf. Quand il se 
sent le plus fort, ir^^ççable le j^ysan inolTensif pu 
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voyageur paisible de demandes contioileUes;. nulle 
promesse nepeut l'astreindre à mettre des bornes à 
sa rapacité. C'est par cette raison que les Bédouins 
sont si mal faines en Egypte et en Syrie; en effet, ils 
ne sont connus dans ces pays que par les contribu- 
tions' qu'ils lèvent sur les cultivateurs et les carava- 
nes ^et par les actes d'bostilité qu'jils commettent 
contre les habitans de tous les cantons qui ne con* 
sentent pas sur-le-champ à devenir leurs tributaires. 
Dans les malédictions générales que le paysan verse 
sur ses oppresseurs, il oublie que l'indolence et les 
mesures maladroites de son propre gouvernement 
ne sont pas moins condamnables que l'hostilité 
d'une nation étrangère, ennemie déclarée et avouée 
de tout peuple sédentaire, et par conséquent, usant 
en quelque iorte du droit de conquête. 
; Les gouvememens- de la Mésopotamie et de la 
Syrie sont trop faibles pour arrêter les déprédations 
des Bédouins ; de sorte que tous les villages des fron* 
tiéresy du côté du désert, ,sont abandonnés à leur 
propre destinée. Mohammed Aly est venu à bout , en 
Egypte, de délivrer ses villages, sur les deux rives 
du Nrl^ des mains des Bédouins; Les Arabes libyens 
ou mogrebins étaient -devenus par ticuliéi:ement in- 
commodés ; et depuis Siout jusqu'à Alexandrie , ils 
avaient exigé le tribut de tous les villages; dé plus 
ils attaquaient et volaient presque tous les voyageurs 
sans protection qu'ils rencontraient sur le chemin. 
Le pacha, après s'être emparé de beaucoup déjeunes 
garçons appartenant à ces tribus, les rétinien otage 
danàson château du Cairç, et le montant de la 
rançon payée en chevavd;^ en brebiS| en chAxsus^xssL, 



»^ ^66 tdp 

povr la d^vr^i^M de ces .ea£^, j^ix^ipxxjà. )9, fff(:(^ 
des piMS puissantes de ces trihus. EJiles {utej^tf^)^:^ 
gjies de reiKMicer à l'usage de ley.er un irifajyit^u^l^ 
paysans ; aéanmoins diles .Cûntin;a^rent à éijce ^ ^£^ 
midables, que le pacha consentit à Içur pfye^, ^^i^ 
propre trésor, une pa/fie de cette çontrihu^io^, jt^; 
dis qu'iJi. reçoit la totalité de ce qui ^it autreiais 
donné ^u^ JBédouios ; une .c^ts^ine jd otages pfifft 
encore dans $es i^aio^, et lueurs paren? i!QS|£nt^tf]a£L^ 
• quille?. 

Avant le r^gne de ^ohfunno^ AXy P^^ } A^ 
Arabes du Sinaï étaient les protecteon^ jde Suej^i o^ 
chaque chrétien et mêflo^e chacun des |]^inci|)au^ 
jDCiairchands turcs en pj^enaieuit un po^r é^ ^4^u^ 
gardiez , le recomposaient pi^r .une rétribution) ajqif- 
nuelle et par des présens occasiopels. d^ ga^^de ar^be 
était appdlé gkajeir, et rhomoie protégé kamfiîy 
parce qu'il dona^ât .de$ hq^nih ou. ç^yde^w. }j^ ^^-^ 
be3 étaient devenus sriQsolens et si j/edauté^ d^ bar 
bîtans de Suez, qu'unejeune fille r))éd9uine,j^c^ 
Aeule.aux puiits^qui sont presque à deux be^^i^/dL^ 
distance de cette ville, ne voulait pasjic^mettce.qvielr 
quefois aux porteurs d'eau d'emplir l^rj^ out^es^vav^ 
qu'ils lui eussent fait quelques présç9s. ^ 

Ou peut dire que Je caractère ^^ fiédouin , ^V\a,n4 
le profit et l'-intérèt ne sont pa^ ,en jeu ,,est vraiioe<^ 
aimable. 5a gaité, son esprit , sa dp^ce^r , sf}^ ^99 
naturel , et sa sagacité qui lui suggère des f.$;^rqfifî$ 
très fines sur tous les sujets, le cendent un C4;^pjSL7 
gnon agréable et souve^tpréQenx• $09 ,ég^Ûlé .d'^Ur 
meur n'est jamais.troublée^ ni %ie(Hée.par h,h\^ig^ 
pu jl»«8oulFrancâ3; à fiet 4g;w?d,;il4i£P^.Ç^!HÂ 
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c)içji*jc. }L.e Irai^ le plu3 recoçjiflii^^à^^We du çaRcfere 
d'ivi Rédiwin, ,?prè$ l?i ^9pn,e foi, es^ f oiji ]^jfffimt^^ 
8^ ^ieçveiUdixc^ ^t sa chjiTiié, sa co;^uite p^ciiiqy,e^. 
t9jiAte8 le? fp/s q,ue ^es dispôsitioxis m^rjLiajLe^ o.if so^ 
bojiji^tejur yessé »e J'api^elleAt Ras ajuiL AriijçÇj. pçtf/s 
eiuf ^ J^s JRédo.uins fo^I^eat ypie Q.a.tjiQja <jl^e frères ^ ce 
au^eÙçint so.uyejQ.t, Ji',im l'aijUpe, }\ fK^tl'ayoq^, 

pipais toujours pfèlL^^ ^juand ^Is soat £a j)aif ^ ^ ^'aid^jc 
jg^i^tiAellement. Êtcajgigeyrs ^à qes cruels spectaqjles de 
f^ng qui ^u4uxc^s^.cnt «le coofur 4^ T^W^^^ «^^ ji^r 
pàrf4^^ jeu^es^^ ^es (Bédoyi^$ .^ plaif^ijit jà çoi^f i^ 
d«^is leur .cœuf* cô$ /sieniii^eijLS de jptitié ejL de .comm^ir 
ftér^ojji, 4ju^ ^u,vc^ leur fi^ ouJtii^- qu'a» rpaJb 
l^eu/^x est peutT:^e jun fis^xefffi. 

Dan^ leurs querelles iatériei^res^ jies JSédouijïS^sit 
pl^sréserviés, et.^'i^ a,utre cpté, pb^^fuicuniersquf^ 
les hahUans des villes.. I^a classe iojféri^wç ^ .mémo 
j|a clfUfse Aïoyeune de x^es dc^xi^ers , .en Sj^fQ at ,i^ 
JBgj^pte, ^édameç^t l'uue ^cOiOtre l'j^^^^e dfuis ]f^ oc^ 
i^^ns les pbis ip^igOiUifijates^ ^ eipipîloyaj{vt \^ 
expressions ^ plus basses /dt ,1^ plus oulfageuses^ 
j lai «souvent »eateI\d^ 4^ coy^ve^satioAS 4^1 f^qqueir 
i;dieAt et étqiHçi€(rfiiei3|t ^es pers<uiji^s jvq^dwes de (^ 
notions erroné,, uw^ si r^paj|;idvies -relativement 
à la bienséance des contrées du Levant ; les termes 
usités dans ces occasions sepaient trouvés dignes du 
vocabulaire le plus grossier des halles; mais tout 
cela se termine ordinairement par des mots; les 
3W|»:,s'eww^ï^ ^auflBJ^e^t^ îB^fiÇ Jf^?:!^fepfi¥»e 
<I»»fe?PpeM|ft^iar,e^ tqVJWi;? «wd^^^t^ifjlç 



jonctures ettraordinaîres^ et dans le$ cas où des sol- 
datô prenn#itpartàraUercation. Chez les Bédouins^ 
au contraire^ les injures tont proférées dihs un laùr 
gaçe plus modéré et en même temps plus relevé, 
et l'oreille n'est pas offensée par ces. termes dégoû- 
tans, qui chez les habitans des villes révèlent la dé- 
pravation grossière d'ude imagination débauchée* 
Les Bédouins se contentent de prononcer des phra-* 
ses telles que celle-ci : « Cécité à tes yeux ,• chièu ! » 
— c( Qu'un coup te perce le cœur, m -— ^ (t Que la 
» maladie tombe isur toi !» — « Perdition à ta 
» famille! » et autres expressions ordinaires dans le 
désert. Quoiqu'elles soient à peiiie justifiables, on 
peut les regarder coiiime l'effusion naturelle de la 
colère d'un esprit sauvage. Toutefois, un Bédouin, 
dans le plus violent accès de rage, s'abstient de se 
servir d'un langage qui né pourrait jamais être ou- 
blié. Appeler son adversaire menteur, traître, ou 
misérable inhospitalier, serait une insulte que le 
poignard punirait , ainsi que cela est arrivé quel- 
quefois .Si ce langage :emporté n'a pas été mis en 
usage, une querelle entre Bédouins dure rarement 
une demi-heure, et les partie^ se réconcilient bien- 
tôt; mais quand l'honneur a été insulté, jamais ni 
excuse, ni apologie ne sont acceptées. 

Salutation* 
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La'iôàrâière générale dé saluer, dans tbut le désert, 
^';ai|)isfes le Sâtamaleîk de demander iMî&;(btewV 
Tàriout, après tmé l&nguè âbseikce> on së'pnNB^'M 
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xnaia>€t on se donne un baiser. Les Bédouins igno- 
rent entièrement ces nombreuses phrases de con- 
vention , et ces^ expressions cérémonieuses qui ont 
cours dans ]es villes. S^informer de la santé de 
quelqu'un^ de la cause de sa longue absence , et 
manifester le grand plaisir que l'on éprouve à le 
revoir^ sont des questions et des phrases à chacune 
desquelles il y si une formule de réponse précise et 
régulière ; quiconque essaierait d'en faire une dif- 
férente passerait pour ridicule ou mal élevé. Ainsi 
il y a^ au Gaire^ vingt maniérés toutes dissemblables 
de souhaiteçle bonjour à une connaissance; et si 
quelqu'un dit : (c Puissent vos jours être blancs! ji 
il faut absolument répondre : «r Puissent les vôtres 
» l'être comme du lait l » Toutes ces phrases decom*» 
pliaient superflues et fatigantes sont inconnues 
de l'Arabe; il souhaite tout simplement le bonjour 
h son ami qu'il rencontre sur sa route, et se borne à 
lui dire adieu en le quittant. Parmi les Bédouins 
des environs de la Mecque, et encore plus, suivant 
ce qu'il m'a dit, parmi ceux de l'Yemen, il est 
d'usage, après la salutatîony'de citer un passage, soit 
du Koran, soit des maximes de Mahomet, et là ré-, 
ponse consiste en un passage correspondant. Quel- 
que iliétrés que soient lès Bé(][ouins, on dît que dans 
l'Yemen ils apprennent par cœur une portion con- 
sidérable de leurs écritures sacrées. 

Un Bédouin qui ne connaît pas bien la personne 
par laquelle il eat interrogé lui répondra rarement 
avec ^vérité aux demandes concernant sa famille et 
sa tribu. Oh enseigne aux enfans à ne jamais fjpiire 
de réponse à des questions semblables, de crainte 



que ï'întérrbgiiteur né soît un eritièmï sécfèt, ëtifèiSi 
exprès pour exercer sa vengeance, t^artnî lés 6é- 
douihi eux-mêmes, on regafcîc fcômme hontéuiit de 
c(èman(ler à. un autre* quelle est sa tribû , jjarcè 
Qu'ils pensent qiié l'on doit recohiiàîlrë Torîgîftè 
a lin nomiiie à «on accent, à soii itiatècb' et II 
jsbh aspect. Mon giiîâe dans lè désert éproùtilf iih 
grand déplaisir, quand je m'înfoririàià oes étrangers 
a quelle triÉù ils appartenaient; ei^ dàâsië taît} je 
recevais rarèmerii une réponse ^tîsfaiSànie liil^ c6 
sùjèf , excepté daiis lès iiëiii où lés AràBes i àpërteé^ 
vaient que je connaissais irbp îiièn les trlbiié f bi^t- 
nés pôiir qu'ils pussent espérer dé iori'âbil^Jei' 6il oè 
înè tropiper. Ceux qui rëncohlrënt tiïi iitiA^^if ÛkAi 
le désert et qui lui adressent dès queétioii]^ relatif é^ 
mëht à l'èaù, au cheAin le jpllus prbcbë, où âùltei 
matières semblables, le traitent gënéf âlfelftétif ïfôft^ 
cie; et il réjpond a rintérrbgàtéiir éil rdj^pèlârfi 
jrèrè ; ainsi oh éhierid ceiié cdnVe'rsàtibii : (c Aft ! 
& bnclè , qiii marches^ âs-tii de l'eàiî âvé6 tôî? A -^ 
~ c< Oui dà , j'en ai un peu, frérfe, et je t'éh ïoiî-^ 
'» mtài âvëd plaisir. ». 



JOangue. 
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Le dialecte bédouin diffère partout de i arabe 

parlé dans les villes et les villages, ménae chez les 

tribus dont les territoires sont contigus aux lieui 

habités et qui ont des rapports Fréquens avec les 

habitans des villes. Les Bédouins font usage d'un 

dialecte qui est bien plus pur, et qui, a des coiÀtruc-* 



Bihil plai éifriëélëi et phi^ ^'ttrmatiôâlë^ que !« 
langage vulgaîii^edé bi po^pilacé dè*Syrte et tf Egypte^ 
ce dernier est totalement exclu des camps du désert. 
Il existe néanmoins parmi les Bédouins eux-mêmes 
une grandfe àîrersitè de dialectes ; et la langue parlée 
par un Bédouin du Nedjd diffère autant de celle du 
Bécbum db Sinia! qae te dialecte de ce dçrùiçr 
s'élo^e de celât d'un Bëdolrin d'Egypte; jnais tous 
ft^oDoucètit paiement ckaqcte letti'ë ayeô beaucoup 
de préci^iod éx]f)rinEiaDt sa Valeur ou sa force exa'cte | 
Cfi qui pour les lettfesf telles qùè tsa^ dzql, dhad^ 
dhk n^ïrrîve jaimais aux habifans ded viljiey. Tout 
1er Bédouins einploient aussi dans l'usage commun 
lieaiucoup çle mots choisis que datis' les^ villes pn 
atfiljpelierait desr termes Uttéraudb {néou é kélani)^ et 
toujours ils s'expriment avec une correction gf am- 
l^ticalé; Ils refusent également d'adiùettré dans leur 
cottvefsatiorit plusi'eurs. de ces phrasei et de ces ter- 
À^'âr de Jargoti ffar lesqtfèk l'arabe de Syrie et 
d'Égf^iCe est srfô](tcoi*roYj(ipu dans sou essences J'o«5 
i^ottc if&rmiér que lé àieiUeur aîrabe eit pKéXé dans 
fe dései't^ et que les Bédouins se distinguent autaixt 
des autres' Arasés par la puretéde leur langage que 
]ttr éèllé de létirs âiCBUrs. Cet avantagé d'ayoir coI^ 
^i^vé^ pendant unç si longue stfite desiècles, la pureté 
Hëlèur idiome; slabs livres et saui^^its^ petit être 
^ttribùéy avec quélqtïe'^robabilkë, à l'usatge fréquent 
d'apprendre par èoeur et dé réciter des morceaux de 
poésie. La jeutiessé s'accoutuàie ainsi à se servir 
^Ë'^pre^sioris ehoîsièsf et élégantes; et il y a toujolirs^ 
Aiift lèë calii^sV desf vieillards qui prennent plaisir à 
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expliquer le sens caçhë et les autres difficultés qui 
peuvent se rencontrer dans les poèmes. ^ ,. 

Vathr ou la sagacité à reconnaître les. traces^ 

. Il faut que je présente ici quelques obseryatibhs 
sur un talent que les Bédouins possèdent en conimua 
avec les Indiens libres de l'Amérique , c'est la faculté 
de distinguer les traces des pas soit de l'hoimne/ soit 
des bétes. Dans les forêts de l'Amérique ^ ces traces 
sont imprimées sur Therbe^ en Arabie sur le i^ble> 
et les Américains ainsi que les Arabes sont doués 
d'une sagacité peut-être égale à examiner ces em« 
preintes. Quoique l'on puisse dire que presque tcius 
les Bédouins acquièrent, par la pratique, quelque 
connaissance dans cet art^ néanmoins il n'y a que 
quelques uns de ces hommes les p^s entreprehans et 
les plus actifs qui y excellent. L'Arabe qui s'est appli- 
qué avec soin à reconnaître les tracçs des pas peut 
en général, d'après Texamen de l'empreinte, dire avec 
certitude à quel individu de sa tribu ou d/une tribu 
voisine les traces de ces pas appartiennent , et par 
conséquent il est en état de juger si c'est un étran- 
ger ou un ami qui a passé ; il connaît ao^si , par la 
légèreté ou la profondeur de l'empreinte, si l'Iiomme 
qui l'a produite élait chargé d'un fardeau ou non; il 
peut égalementdéclarer, d'après la forceoula faiblesse 
deVempreinte, si l'homme est passé le m^me jour 
ou la veille, ou deux jours auparavant. D'après. la 
régularité ou l'irrégularité deç intervalles entre: les 



]^8^ un Bédouin peut aftirmi^ si l'homme qui a 
laisse les empreintes était fatigué x>ti non, parce 
qu'après îa fatigue la marche devient plus irrégu- 
liére, et les intervalles sont inégaux. Ainsi il peut* 
calculer la chance de rattraper l'homme; 

Mais indépendamment de ce talent extraordinaire, 
chaque Arabe distingue parfaitement l'empreinte des 
pas de seU propres chameaux de celle dés pas des 
chameaux appartenant à ses plus proches voisins. Le* 
plus ou moins de-profondeur de cette empreinte lui 
fait discerner si le chamieau paissait, et par cbn^éciuent 
me portait pas une charge ^ott s'il Âait monté- pat** 
une personne seule , ou s'il était pesamment chargé; 
Si les marques des deux pieds de devant paraissent 
être plus profondément empreintes dans lé saUe 
que celles des pieds de derrière; il en conclut 
que le chameau avait la poitrine faible; et <;eôl 
lui sert à deviner quel est le maître de l'animaL En 
un mot, un Bédouin tire tant de conclusions de l'éxit- 
men des traces d'un chameau ou de son conducteur, 
qu'il obtient toujours quelques rensei{g^nemens sui^ 
l'animal ou sur ^on m^itrè^ et, dans quelques cir- 
constances, son habileté à se procurer ces notions, 
semblepresque surnaturelle. La sagacité des Bédouins ^ 
à «et égard est prodigieuse, et leur est surtout très- 
avantageuse lorsqu'ils sont à la poursuite de fugitift^ 
ou à la. recherche de leur bétail. 

J'ai vu un Arabe découvrir et suivre les pai de ' 
son chameau dans une vallée sablonneuse où il y avait 
d'autres traces de des mêmes animaux; et il sut médire 
les noms de tousceuxqui y avaientpassé dans lamati* 
née. Je me suis regardé moi-même comme trè^lv^xk- 

m. Vo j . daot rAraibie. - V^ 
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neux de pouvoir discerner le, pas de mes compAgnoixft 
et de leurs (hamearux> car souvent^ dans le désertion 
se trouve dans un assez grandéloigneme&t les uns des 
autres, Quand pji traverse un canton daùger^ix,, les 
guides bédouins .p<^mettent rarement à un habitant 
de la ville ou à un étrapger de marcher à coté de «on 
<i^b^amean; s'il a des souliers, tous les Arabes h riecon^ 
naitropt bien vite à leur empreinte WJr le sablç ; s'il 
ohemiae {>ieds ^us^ cette •em[Mreinte> moins grandb 
<{ue ceUe du pied d un fëdoiiia, trabk le passage d'un 
liomme peu accoutuH^é à H marche^ JQ est tc^iii^oArs à 
craindre alors qudes Ara^, quk js'imfi^inettt que. 
tous les habiitans des viUeS sont ridbes^ les croyant 
chargés d'obje(;sp)récieuK> sf mettent àleurpoursuiie. 
Ud bon:|;Uide. bédouin est censiammenl occupé à 
examiner avec iittentiim Ij^ pas de son chameau^ a&n 
da les distinguer d'une manière certaine.^ J'iticônna 
das> Arabe^ teUemeiit habiles à cet .éjgard^ qu'ils 
ay aient suivi )ilusieurs jpufîS les tracas de l^irs cfaa^ 
in^ux Volés et étaie-at ainsi parvenuà à k deiAeure 
df. peux «jui. les avaient déarobéSi' ■ :^ 

.Beaucoup de choses^ seerètes sont ainsi hivéléa 
jffk^ celte connaissance de l'dthr^ dés traces des pas^ 
^.Un Bédouin ne peut guère espérer d'échapper a 
la découverte de 4es actions clafndcstines^ puisqqe. 
t^ut!^ ses démarches 'S(^C éeritei sur le granjl dbe^.. 
min en caractères que chacutt d« ses voisins aiiafccs 

sait lice.-.- ' vrr.. , . .. ,i..v:- i}. :J.wu r. : .i '■ ■' '■ 
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RÉFLEXIONS GEKÉRALËâ. 



Qiiand on réfléchit aux; lois des Béd<niiM/M)J» 
4àiniKieQt.à céHes qui sont définies avec la plus scro^ 
pieuse exactitude^ oh se fait natut^DeiliëQt ëétt6 
•question : comment ce codé de lois^ qu'on a des I4li4 
sons de croire général pour tous les SëdouilÈ)^ <tè 
l'Arabie dans ses points principaux , et qui , je }ë 
siuSy est le droit commun pour . plusieurs d'(antM 

euift; comment^ dis-j^> a->-t41 été brigîhâirebiént 
dontiéÀ cette nation? Il est permis de sùppbiser tpT^ 
doit sa naissance aux betoins naturels des tribus qtA 
adt^tôrentlëntemént et partieltethënit cèttàteés i^ïi^ 
tumes^ et que fceltes-cî> par l'tlsâge tetparte^oniéii^ 
tement universels^ deTÎni^nt, par lastiitetlèstemps^ 
la loi générale; Les institutions politiques des Bé^ 
douinsL la nature des Fonctions dé' leurs scheîkfali 
et de leurs anciens, les règles (^'ils observaient dallé 
la guerre et dans^la négociation de la paix, règlëii 
fondées sur lé véritable esptit de leur vie libre et 
errattte; peuvent, suivant toutes les probabilités, te^ 
monter à cette origine. Elles sont si bien adaptées à 
ces peuples, ai naturelles etsisimples, que toute nation 
non encore réduite à l'esclavage , si elle eist jetée tout 
à coup dans un désert immense, adoptera vraisènl-7 
blablement les toêmes régies, et les mteve^ xssôl^v 



Mais il en est tout autrement de leurs institutiont 
ciriles ; il est très difficile d'imaginer qu'elles doi- 
yent leur naissance au hasard, ou au coi|sentement 
obtenu peu à peu d'une multitude turbulente et bel-* 
liqueuse. 

La loi générale par laquelle le droit de la ven- 
geance du sang ne doit pas s'étendre au delà du khonf 
se, et qui limite l'hospitalité envers un fugitif à 
lix)is jours et un tiers ; les règles du dhakeîl, du ro* 
biéi^ et les clauses de plusieurs lois relatives au.dî^ 
vorce, les distinctions minutieuses fôites dans l'api^ 
]tt*éciation de^s blessures et des insultes; enfin lanat]ire 
des fonctions de Takid : tout cela semble former une 
classe de réglemè^s si arUtrâires, que, suivant mon 
opinion, on y reconnaît l'ouvrage d*un législateur. 
Tout lecteur instruit des lois turques aura reconnu^ 
fil parcourant ma relation, combien le code civil des 
Bédouins diffère de celui qui est généraletnçnt sui^i 
dans tous lesempiresjnusulm^ins. Legrandlégislateur 
derorienty Mahometjr semble avoir été moinsh^ureux 
dans ses efforts pour faire adopter ses lois par sa pro* 
pre nation^ ]ies Bédouins d'Arabie, que dans latent* 
^tive de les étfiblir avec leur aide dans tous les pays 
voisins. U obligea les Bédouin$ à renoncer à leur 
idolâlrie et à reconnaître l'unité de Dieu, créateur de 
toutes choses; mai3 qupiquHls consentissent à se 
conformer à quelques rites religieux et à pratiquer 
diverses cérémonies «extérieures, les loi» civiles qu'il 
promulgua, comme lui ayant été communiquées im** 
nxédiatementdu ciel, paraissentn'avoirjaniais produit 
une impr ession durable sur ce peuple : tandis quei 
leurs apCiiennes coutumes, qui n'étai^t pas en çod^ 
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tradiction formeHe avec la croyance religieuse , con- 
tinuent à être inviohblement observées. Une con- 
naissance plus intime que celle que j'ai pu obtenir 
des grandes tribus de l'Yemen et du Nedjd révèle-' 
rait indubitablement Texistencede beaucoup d^autres 
lois et de beaucoup d'autres Coutumes correspondan- 
tes à celles qui subsistaient du temps du djéhelié 
ou de rigorance^ ainsi que les musulmans appellent 
la période des siècles qui s'étaient écoulés avaiït Ma- 
komet» 

C'est pourquoi si les lois civiles des Bédouins doi-^ 
vent leur origine à Mahomet, et si, depuisqu'il parut, 
rhistolre ne fait mention d'aucun législateur du Aé^ 
sert, nous .devons eq chercher un dans les temps 
les. plus reculés de l'antiquité. Mais en Arabie 
tout est enveloppé de ténèbres et d'incertitudes , et 
nous n'avons aucune raison de supposer qu'aucun 
des rois ou des chefs crabes vivans à cette époque 
«Soignée, et dont nous ne savons guère que les noms, 
ait étendu sa puissance sur les. contrées désertes 
dé la péninsule, où ait régné sur les Bédouins. L'an- 
tique code d'une des tribus bédouines est parvenu 
seul à la postérité, toutefois le Pentateuque fut donné 
exclusivement aux Ben! Israël; et nous restons dans 
une ignorance complète des lois intérieures des peu« 
pies nombreux qui entouraient la nation choisie. -^ ' 

Feut^tre découvrira-t-oii quelques manutcrits 
arabes qui pourront jeter du jour sur ces points : car, 
malgré tous les trésors littéraires contenus dans nos 
bibliothèques, il n'y a pas un dixième des historiens 
Urabes qui soit jusqu'à présent arrivé en Europe. 
Peulr^-toa ia découverte de mônuniffiGA «sv^^cseA^ ^ 
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d'inscriptions antiques danskNedjd et dans l'Yemeh 
aura-^-elle polir résultat de dévoiler de nouveaux 
faits historiques. Néanmoins, quand même la pnosté- 
rite serait laissée dans l'ignorance sur ces matières;4a 
condition actuelle de lagranderépubli^e bédouine, 
•a Arabie, doit être considérée comme offrant uii 
^hamp très intéressant aux recherches, puisqu^it 
expose à notre contemplation le rare exemple d une 
nation qui, malgré son état de guerre perpétuelleliu 
dedans et au dehors et les essais fréquens faits pour 
la subjuguer, a conservé, pendant une longue suite 
4e siècles, ^es lois primitives dans toute leur videur, 
lois dont l'observance a été maintenue uniquement 
par l'esprit national et ^incorruptibilité des mœurs 
des hommes grossiers, mais animés d^iin véritable 
patriotisme, qui composent cette nation .^ ' 

jiddltion à la classification des tribuf ^édouipe^f 

i 

Une pwtipn considérable de JU Iribu des AouladU 
^)y de^Qure au dessus de^Ka'ihar, dans le désert mé^ 
Qhdioilftl de l'Arabie. 

^ Trîh\i des ffesséw; leur, èhef est Méhanna , ainsi 
iiommé parce qu'il est né dam^ ce qu'on appelle les 
terres basses du désert entr^ Tadmor et' Anah. Ces 
terres basses, qui sont dénommées ouadi et^dont 
les , Bédouins distinguent huit primcipajes de .ce 
(^ôté, forment. les pâturages d'hiv^ de toutes les 
grandes tribus des A'nezé,, et s'étendent à Wne dis- 
tance de i^inq journées de l'ouest à l'iest» VOnstài 
li^Wf^m ^ jRWtiç- Durwt keiâQk.deiWJary ce 



territoire fut le théâtre de contestations, contiïniellèè 
entre les Arabes Maouali^ qui alors étaient puî^sani 
et maintenant habitent le désert dans lès efaviroè!^ 
d'Âlep, et les Béni Kaleby tribu de Basfft. €es'deux 
tribus étaient dans l'usage de se. rertcoiitrerW hîvc^ 
sur ces terrains et de se disputer le droit de pâture: 

■ ; ' l ■ ■ '.■-.* 
■ ■ • . ■ 

' f.^ Pjela Qj^M^Q^aJh.< 

. . . , I ■ 
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Cette troisième branche de Iâ grande liatiiiln â^nezé 
n'est pas jiropipement ap^lée Âouallà, ^n nom est 
plutôt jQ/WaV-^Ue se subdivise en deux tribus prili-^ 
cipales. • ' - *• I '^ 

j ®. JEl Roualla, nom qui ne doit pas être appliqué 
à toute la division.: ces tribuS'rsecopdaires sont: 
ElKtaïsaiij ElDo^hama^ ElFereggé, ElNassir; 

2®. Les Omhcdlef^ dont le scheikh est Maadjel; 
les tpfbus^'de» jibjdëilé'y dés Fênche^y à'^ÈtSë^ur 
et d'J?/ 5owafe;?t</ leur appartiennent. l. '- '* 

Presque toutes Us 'girand^s tribus-'^ d^s "A'nézé , 
ainsi que je l'aï déjàvemaN}^^ - ont d^^t' d'une i^ 
tribution de la caravalqe deft p#^A$ Vie ^yri^^ pour 
lui perniettre- de passer/ ÂÎHS/par*iëxéinp1èr, 1^ 
Ahsoiné: prennent un ^urra ou tribut à&nfie(dé'ci6^ 
quante bourses^ ou à peu près mille livres^ jjl^tiiig) 
qu'ils partagent entre uiî ' ceitaib tïoihbre 'de retiVè 
membres. Lès Aoulad-Aly exiigerit tin surrà'dè la 
même somme. Les Fédha an /qui sont aiijoùrd'htil 
l'unedes pluspuissantésd^b trilAis sfhet^é / ne YecôlÂ 
vçnt rien des pèlerins. : . *. 

AvA^fqiis l^Qjéb' étaient çpiitî1iûeU«âi%^^ 
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dffnftie Nedjd. Ib sont connus éh Syrie |»pincipale^ 
ment depuis- la bataille qu'ils livrèrent aux troupes 
4€ Bagdh^ en 1 809 , sur un terrain angulaire situé 
au conflueat de TEuphi^te et du Kabour, vis à vis 
4e Rababa.Jls^ s'emparèrent de plusieurs petites^ pié* 
ces d'artillerie etdeq^elqueS tente»qii'ils e^imenérwit 
à Déraïeh , capitale des possessions wahhabites. Ils 
Tendirent aux Arabes Asir de l'Yemen cinq cents che- 
vaux qui étaientdevcgiusléùr prôpriéfé comme faisant 
partie du butin. Ces DJéla' sont la tribu la plus (a- 
roucl|ei|(;la pliis belliqueuse du désert Compris entre 
U Syrie et Basra:. kur sldmbre oônaidëraHle et leur 
force lea<mt mis récemment en: étatd'exig^uatiribut 
de plusieurs villages de Syrie. 
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' Les Bèscher ôu Btscher. 
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. ^ux-ici se subdivisent en deux grimdèi braiiciies^ 
qui sont : :, ' " • / • > 

iientfc Q9mmie petite» tribwyiesi^eis^^ 

:)S I^ ^FiM^es iS^^fl^ <: la plus grande partie de 
p^ux-Hsi; ecoupe. le terrhoire d'£l Hassa, qui ësi 
s^r le.gpUe P^rsique, et dépend; des Wahhabitetf^ 
Ces ;Salga4>nt trois ramiftcatiens, ^ui sont t les 'Mett 
beîan^ je^ ^éUtraJé et les Jlaulad Soleîman, tribu 
considérable. Le seheikh des Selga est Ii>n Haddal^ 
ferpie soutien des Wa^habites. Il a Issisté à prescfue 
tous les combatf livrësy depuis 1 81 51 jusqu'en i3 15^ 
dans le Hedjaz, contre l'armée de Mohaàiméd Aly: 
ÇpSwf^l^f^vm^V^^f^^^^^ effortsqui^^upriatisvps 
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de i8i5, arrêtèrent constamment la. marche de Tou- 
soun pacfaa, de Médioe,; vers, le Gassïm. 

Les FedhcCan sont récemment devenus très puis^ 
sans, et dans plusieurs rencontres sur les frontières 
de bb Syrie,, ont défait les Heaséné commandés par 
Méhanna. 

- Ijea Aoulad-Soleiman descendent de l'ancienne 
tribu des Djaaferé^ qui présentement est presque 
entiérement-éteinte. Les Oiaï<:iye^ntunepetitet3pibii 
cpii prétend être é^lement issue des Dja'aferé. deê 
BédouiDSt^ïnpent généralementavec les Aoulad-Aly 
dans le Hauraa et occupent à peu près deux centtf 
tentes; ils à'apparliennentpas àla nation des À'nezét' 
lUie partie de ces Dja'aferé passa en £g;ypte au 
temps de la conquête <le ce pays par les musulmans^ 
Leurs, desceiklaus sont établis présentement sur les 
rives orientales du Nil dans la fiaute-Égypte, parmi 
les nonJ^reux. villages situés entre Esné et Assnuto^ 
On peut reioarquer comme une circonstance extra- 
ordinaire que les femmes d<$scendaijLt de cette tribu 
4es Qja'aferé sont renommées, tant en Egypte qu'es 
▲rabi^irpour acooucher fréquemment de jumeaux» 
. Le^ Àoulad^SoleuBan habitent ordinairement 
dans le voisinage dé Ekaïbar, ils com{)osent une 
tribu fprtQ et belliqueuse, qui occupe à peu pré» 
cinq mille tentés. . 

. Les Seba'^y qiui aujourd'hui vivent sur les fron- 
tières de Syrie, faisaient autrefois leur séjour dans 
le Nedjd. Us quittèrent ce pays, il y a une douzaine 
d'années, afin d'être moins exposés aux excursionsdti 
chef des Wabbs^îtes. 
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Cette dénominalioii li'est employée par les Ànibcê 
de Syrie que relativement à leur propre position^ &kii 
V^ j\ral)ïé8 <ihi Qedjaz^ toute la tribu des- A'nesé^st 
fdaasëe paripi lea uàkl ei Schçnu£d ou lef naiioda du 
SWd. \^ gmod aocécre dos. A'neïé-. fiit (iuaït, et 
10$ diSacôndans lea Reni Ouaii sçot comiras daii|8 lep 
«lODùineos historiques comme âyaiit ^ leseÔBlM^ 
poraîus et lea enueiqia de Mahomet» Cené vingt âM 
s6 sont à peiae écouléa d^uis- que ks A'nèzë ioat 
arrivés d^ Kaibar et dm Nedjd en Syrie. Voici opmiâe 
les Bédouins expliquent l-accroiss^nent exCraqrdi^ 
naire démette nation nombreuse et sa' gl%ndench€me 
tXL bétaH. \\i^ racontent 4uûu(âlf leur iUastre aieu^^ 
«it rhenreux hasard, de connaitfe lé moment préçié 
du leihU el kader, qui esth vin^fHetnqniàiii^ lÂt 
iritigt-septièmenuitduramadhan: alérs'lf tout^pois^ 
sant est toujours dispose à exaucer les^ ipfièlÊ^ éeè 
mortels».Ouaul, plaçants^» inainsi sur certain^paHiîieÂ 
du corps de son chameau femelle ec^ti sten, im-* 
plora la bépédiction chvlne sur les objets qull tou-^ 
chai t. Sa demande fut .(écouté^ foyorabléiiieni; il 
devint père d'une nombreuse progéniture dégarfônS 
et de filles y et son peuple devipi riche pair la' multi- 
plication de ses ohaineaux. Chaque personne de là 
tribu des A'nezé raconte et croit fecmémCTt dette 
histoire. ' ' 

El Maouali. El Gliendj, scheildli de c^te tribu ,^ 
personnage célèbre et Fun des hommes les plus bra- 



xfê 4^ }iSifm,,{^t tué traitreusemoU par le padb^ 
d'AIep^ en iSiS, dan$ son propre harem : son Gh, 
ji^n^homiœde |ewe an», fut inyesti de l'office de igar- 
4ien4i9 dé^^.d'A^ep. Les Maouali étaient autrefois 
le^ ^çulsiMltros de la plaine cintre Alep et Hamah, 
^ ay^i^nt droit à- un suira considéral^e ou tribut 
annueè de la caravane des pélerinsi *qui passait sur 
l^ur Jterritoîre, Us ont été dépossédés dé oes avantages 
par }es A'ne^éi il^ sont maintenant réduits à un 
fietît ; iiombcQ ef; à une étendue^ territoire larès: 
MmiùJç. ' W 

. i l^s Aribéi Fekéli de Damas sont des tribus i^ ' 
l^§n:ft^i»^ di^imaunifie: Sfii ; et on i^eonnait^ en gé- 
lér^]^i^49e(to opiiHtin désavantagéiiae wrle/eomptâ' 
diës iFehélt qui régne parmi tous les Bédouins nt 
^'applique «[uli^vee Ux>p4e pàison hnn g!rand Jlombrr 
é^cs» Ar^Jbeeu Jb a -leflEÔrcenfe d'atténucir Imrs idéfiutr 
par- r^teroiee de l'hospitalité, iôïisi, e|i£yrie> lea 
llaiMèlli' et les^Fébéài Sfonit èiffiiméa pour leur perfi-^ 
(}te^imis,d!qii«ixtrecàté; ilè'6ont^a4é3fM)uplaqpr6-r 
fusion de livres dont ils régalent leurs-iiotes; Lefs f 6f 
faéli, .fflliparticblibr; sont méprisa parce qu^ils ne se 
f(»utpas.sc9tipuK de vblep dans ia tent& delenrsjtmis* 
r iLe& ^of'eztoa^ .tii!ent leur origine dé d'ancieôae: 
tribu des Béni jétié^ de laquelle descendentégàlfimënt 
\m ffeU^vU gommes -aussi Lehieufai^ ks TéMbein, 
les Maasi^dfixïs le^ésert entr/e,Suez etXioesdr^ iet les 
ViaAa.rCes tribu3> qui hàbitMt sinr la côté A» ^Me 
orien^taide lamerRoiigé^ recoiveti^gépéraleméntieura 
apprôvisionnemens dé idTresdiipaya.voisindeiUiaâilv 
8Ï là técelte R^ pas été 'abondance en Syrie, cee 
Arabsi^font U^iisfage^duiGaii^e^ xfpi est dlûVQpi&d^i 
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quinzaine de jours déroute^ et s'y procuréntla quàn^ 
Uté de blé qui«leur est nécessaire. 

Les 0*mran^ quoique Unis par ^lli^n^e avec léS 
Hoveitat^ n'en font pourtant pas réellement paHiéV 
ils forment une tribu distincte. Us habitent les mon*^ 
tagnes entre Akaba et Mouîleh ^ sur la côte orientai' 
du golfe Arabi(fue* Les O'mra'n sont une tribu forte' 
et d'un caractère très indépendant. Leurs dépréda-- 
tions fréquentes les rendent des objet! de terreur pour 
ks pèlerins allài^À la Mecque ^ lesquels sont dans 14 
nécessité de pas^Kur leur territoire. A l'époque o& 
' Mohammed Aly, pacha d'Egypte^ réduiisitàune sou- 
mission complète toutes les autres tribus bédouines 
TÎvant le long de la route des pèlerins de ce pays , let 
O'mra'n continuèrent obstinément leur train ordi^ 
naire. En 18149 ils attaquèrent et pillèrent^ préil^ 
d^Akaba, un détachement de cavalerife ^urquè, et eà 
181 5 ils dépouillèrent' tout \t corps avancé de lu 
éaravanedes pèlerins de Syrien à son retour deMédiiiè 
à Damas. Au nombre de leurs principales tribus^ 
sont les Hadna'n. 

Les DAour et les Bédoul sont des tribus qui 
demeurent dans le voisinage de T Akaba; iU sont 
alliés des tribus des O^mra'n et. des Hoveitat : les 
Sei'aïhé habitent aussi le même eantoni ■■ ■ 

Parmi les Arabes de Khalil ou Hébron, cm compte 
les suirans : El Tiaha^ dont la principale tribu est 
nommée El Hekouk ; \e^ Terabeîfi , qid conduisent 
les caravanes de Çhaza et de Hébron -à Suez; une 
de leurs tribus est celle des jizazeméi les Ouahidi. 
ou Ouahidai^ parmi les tribus desqiaels tout, lel 
Fokorà ; il y a ïussi^ du côté de Gbata^ 
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4e Hébron^ la |)etite tribu de^Retâfmat et celle dei 
Khanasérai Au printeiAps^ cet Arabes de Ghaza et 
de Hébron se rendent sur les rives du NU dans le 
Scberkiâi et y font paître leur bétail dans les beailt 
•pâturages^ produits par Tinondation* 

tes uirabes de Tor ou les] Touara. 

»... 

^ Us habitent la péninsule du Sinaï^ et sont palta.'^ 
1^ en troi^ branches : les SouaWia, les Mezéîné et 
les AleîghaU : '-' 

l'^.hesSoualéhn sont subdivisés en quatre tribus, 
savoir : les j^oulad^Saîd, las Ouarenéy les Ghéras--^ 
chi et lesRahamL Ces Ghéraschi descendent des an- 
ciens Grhéreisch de la Mecque^ ainsi que les Arabes 
prononcent ce nom que les Européens expriment 
géi^ralement par ATo/'mcÂ. LesSoualéhatqmpéent 
en^nR*on trois cents mousquets, mais n'ont pas dii 
tout, de chevaux, et, de même que toutes les tribus 
des Touara, ont très peu de communications ave<i 
leurs voisins de Test. 

2**.. Les M^neîne t Us sont issus d'une tribu du 
même nom .qui demeure à Test de Médîùe. Les 
Mezdné et les Atetg^at vivent dans.' les ^rtieé 
orientales et méridionales de la péninsule. 

5?. Les ^ 'Meïghat : ceux-ci réunie aux Mezéîné 
'peuvent former un .corps de trois cents hommè^ 
armés de mousquets. Les Aleîghat établis en Nubie 
au dessus du Derr sont reconnus par ceux du Sihaî 
pour être issus de la même souche. Indépeàdammeni 
des trois tribus nommées; plus haut, les Tiaba"^^ 
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kS Tembein foht ëgalémeât paître leurs trottfiéatrit 
dans les cantons septentrionanx de la p^esqu'tli^ ^ 
mont Sinai. On trouve dans cette contrée lei^HestM 
de deux tribus veùâs originiiremeiit- de ' Bai'bark^ 
savoir : les Béni Oùttâsel et les BenirSolelmau. Qii^ 
ques Béni Ouassel vivent dans la Haute-Egypte, vis 
avis deMirriet; ils y sont deveuuscultiyateiirs. Main- 
tenant âùcûnÈëdouin clulTor ne possède âeehevaux. 
Afin de compléter ce tableau des Bédouins de l'est, 
îf^ vais ajouter ici ifes noms des ^trilAls ^ . ^l¥ent 
daos te vai^na^ des frontières ^limitâtes du i)é)aL 
d'Egypte. . ' > ' ' 



arabes du SchéiliWi en Êgfph. 






. Lies tribi» de ces Arabes attirés de divers cai|ph9 
paf la fcyrtiKté du pays furent aulrelois très puiXan» 
(çSf jurant le règne, des mamelouks eh f^yptej 
on peut dire qu'elles étai^t les seules maîtressèadb 
la province de Scherkiéh ; elle$ exigeaient ma tribut 
de tous les villages ; plusieurs de. c«ulL-ci Ifem' ap- 
parten3ient>y et les paysans étaient obligés de parta« 
ger le produit de leurs chaïn|>s avec «s prôpiiéiai*^ 
res. L espace resserré du terrstin i^ans kqilel éhè 
vivaient et leur mcûange avee leè fell^s aixqii^ls 
ces Araf)es donnai^t leurs Fdles en mai^^ renH^ ' 
dirent leur conquête plus facile à Mohammed Aly^ 
qui noa seulement les subjugua^ maisaiis^iles ekter^ 
mijQÎa presque entièrement: par là il rendît un servira 
l^^§.L.£^i^^l^f^ ses- propres Égyptiens qui avÀienb 



toDJbws lébé «xtrèmemeiott ft^iitrailé^ pe^ tû tribt»r« 
Yèîd les foincipaies : 

ÎEiScualéba: ile sôM pâ|fQti(i4«i deulc dé là {Âiè^ 
qn'âeifaSiiHiï desqodg j'ai {^rië {Aiis liénift. 

Lès jiïMdé : il y A ^ pe^ ptdé-^d^'èëftt!» à^^ 
il» formaient une tribu ^e ^x «éhMs^ càt!aHlh%. US 
ctdbipeitt4|uel<{TieCbi8dan^leB IhoiRàgnes -entt^ Snei: 
et CoBsdlJr; mais-dtt les mi(56nli^ j^lîi^ xkàifàxVèaiéPi 
dtnt les (faillies <peu^6%në)es dit Câtïîhè. Yii odcupèM 
dne ceûtaineide tétttes ; teâw pèt4écs iWWik èbrit lies 
Sàtsiiéné, les DftfëhÀiëtt léS iïfÀ^ftzt : il tie fSnftft 
pas coufondne ces •iftehnoifers tfVeè d'^Auti^s ^^tàil^ le 
même nom. Les Aïaïdé sont en inimîtié {lerplîtmlië 
avec les Hoteltat; On i^ "i^^Aquéis tïtfs de Teurs 
camps sur la rottte (ie Syriis ïMiïitnt vers £1 Arisch. 

Les Hoveïtat : ils sont parens de cete 9é Ttést ; 
mais iis ont tettemettt dë^ë<NI ^r ^ne Suite de le^r 
méliARgie aveclel paysans^ qu'il ^<KfFrè{te<fe lëè'dî^ 
tinguer de ceux-ci; ils sont principalement oécupét 
au transport des marchandises feàtfteteCWi^ et Sttèz. 
LeuriU^s icmi ^i MdëUàlMyy^iSfiiCrk^ les 
Schedàitté et les Z&riïné'^ oclÈflpèsMiÂt ^cinéemble 1 
peu prés dix ottits tentés; 

Les H^ùeîm. Uft gràtid Tiémtohô kJIndttidtt* dri' 
cette liation, r^andae dans {^9^ tdus lèis eâtit^ns ' 
de l'A^bie, a passé dans* la iktrté-Ég^fe; où ^1 
ol■llpent^a1l dèsëus dis Koiïs et de f&yft ^u Ck»pt6s;^ 

^Ijt»'-0/cft«j^érîls*sont^t^ WxP 

tribu )prarici{)aie^îsfeenéère*J 5. » ^ 
: dtoi. iBHi i ïte sctat de- ikéuie Vie T dWeiit . Toufek''* 
oeàthibw ^nt ^wriV^ sok é«WMe fugili^^^^ pcM' 



que des brigands peuyeat dériver du Toistnage d^uit 
pays aussi riche que l'Egypte. Tous ces Arabes dû 
Scberkiéh ont» à rexceptiondes Ma'azi, adoptélé<^- 
lecte égyptien : cette circonstance seule suffisait pour 
lesrendreméprisablesd^nsropiniondetousles ventât 
blés Bédouins d'Arabie* Au contraire^ les petites tribut 
bédouines de Syrie , qui ne sont jamais sorties des 
cantons habités et qui sont entourées de paysans sy«« 
riens • conservent encore leur dialecte national daoft 
toute sa pureté* X^es Bédouins de Syrie ne se^^ont 
jamais autant mêlés avec les h^bitansf de te pays que 
les Bédouins d'Egypte avec les fellahs an miUeu des^ 
quels ils vivent. 

Les Aleîgbat : cette tribu a de l'affinité aveô 
ceux des montagnes du Sinaï ; ils sont originaires 
du désert <le Syrie, 

Les jizaïré^: ils appartiennent aux Héteïià. On 
trouve plusieurs qamps des Azairé dans k Haitite- 
Egypte. 

La tribu des ud^mo^a/. 

Les Maazi: ceux-ci font quelquefois paître letu*S 
troupeaux près du Nil , mais ils/demeurent généra^ . 
lement dans les montagnes entre le Caire et Goaseîr; 
ils . sont ordinairement employés au transport des 
marchandises entre Cosseïr et Kené. Ces Ma'azi sont 
les seuls Ëgyptiei^s de leur race qui aient conservé 
la langue, le eositutoe , les mœiiré et lés ijostitulioiis ^ 
des Bédouins dp l'esi» idaas toute leur pureté priùki- 
tive. Ils campaient jadis au midi «et à : V'orMnit odcsi 
P'mra'n, près de Aflo^ïleh, où leurs frères rortént 
encore ^.Daos le cour^ ^u siècle passée) ayaixit;M> 
extrememeut tracaj^sés par différçAS ^eniiemtSi: iti; 
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abandonnèrent leur territoire et cherchèrent tinre^ 
fuge en Egypte. Ceux qui entreprirent ce voyage 
par terre furent, pour la plupart-, tués en traversant 
le pays des Hoveïtat. D'autres allèrent par mer à Tor, 
et arrivèrent sains et saufs en Egypte; voyant que le 
Scherkiéh était suffisamment peuplé de Bédouins , 
ils se retirèrent dans les montagnes à l'est du T^iL 
Leurs guerres fréquentes avec lés beys d'Egypte, et 
récemment avec le pacha , ont considérablement di- 
minué leur nombre. Aujourd'hui la quantité totale 
4e leurs cavaliers ne s'élève pas à plus de deux cents» 
Us sont sans cesse en querelle avec les Bédouins 
Ababdé qui vivent au sud silr la route de Cosseir. 

Depuis une trentaine d'années ces tribus du 
Scherkiéh ont reçu un accroissement considérable. 
Les Hanadi sont venus demeurer parmi eux. 
. C'est une tribu de Bédouins mogrebins qui ont 
adopté le costume et les usages des Ar^es de Bar- 
barie et de Libye. Ils étaient jadis établis dans le 
Beheîréh, province du Delta ^ et dans le désert qui 
s'étend des pyramides à Alexandrie. Ayant été vaincu 
par les Aot;ilad Aly, autre tribu de Mogrebins de la 
même province , et qui leur étaient très supérieurs 
en nombre, ils furent contraints d'abandonner leurs 
droits au tribùt^qu'ils avaient exigé des villages du 
Beheiréh et d(e les céder à leui^ rivaux puissans, puis 
ils se retirèrent au delà du Nil, vers le Scherkiéh, où 
ils demeurent maintenant. La force la plus considé- 
raible de toutes les^ tribus de cette contrée s'élève 
à peu près à sii^ cents cavaliers. Il y a trente ans, s'il 
faut en croire leurs propres rapports, elles en comp- 
taient au moins trois mille. Aujourd'hui le ^^c.W 

m. Voj. dam rArabit. <^ 
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d'Egypte lève sur elles un tribut et oliisetrye letîte 
mouvemens atvec tant de vigilance Qu'elles ifbîit 
pas même la permission de se faire la guerre entiie 
ell^^:; situation la plus désespérante dans laqiiéllé ûk 
Bédouin puisse être placée Le pays etitire Belbéfs et 
Salehîé est le plus fréquenté par ces Bddoîiins àiii- 
quels on peut ajodter encore trois trïbiii, Savoir : 
EJ ffouarnedé^ Aoulad Mousd et Lébàdié. 
' En retournant des limites de TEgyptë VèrS liés 
-ëôtes orientales du golfe Arabiquè/jc Vais Côii^- 
nuer à décrire les différentes tribu j( dé Bédoùmé jus- 
qu'à là Mecque et à Taîf dans le sud: 

Les i7opeffa< et les tymrtin, dont il à éi^ëdéjà ques- 
tion, s'étendent àu sud jusque dans le voisinage de 
Mouilëh. Il y a att milieu d'eùk, datas Tés^baote- 
tagnes, à peu de distance de la mery dès traiàps des 
tribus des Bili et des fieteîm ; et à deux joimiéés 
-au sud d'AJcaW, dans le fertile Oààcfi Megnà, re- 
inarquablé par le grand nombre de ses dàtfïèi^^ de- 
meurent les Arabes Megana qui sont en partie kh^ 
.dentaires ou cultivatfsurs. ' ' 

A l'wst d'Akaba et de Megna, vertlè cbemindes 
pèlerins de Syrie, nous trouVôths la tïibu des -/l^a'iiiif , 
qui est constamment eh guerre avec lies 0'mra*â. 
Us ont à peu près qiiàtre cents hôVâtnes airmés qe 
mousquets, et sont lès frôres des Mâ'kiï d^ÉgVjîtè. 

Les Béni Okaba sont les mêmes que ceux qtti 
habitent le voisinage de Kérek ; ils po^ssédent la pe- 
tite ville de Mouïléh et le pays qifi rèntourë. On 
rencontre aussi des détachemens d'Ai^beS ^ésatï 
dans le voisinage de Mouïléh. 

El BilU Ces Arabes vivent dans le payé compHii 
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entre Mouiléh et le château d'Oudjé^ et dans l'onadi 
du même nom y station principale de la route des 
pèlerins , à cause de l'abondance de son eau excel- 
lente. Le château d'Oudjé est placé sur la montagne 
à trois milles de la mer^ où il y a un bon port; la 
garnison consiste en une douzaine dé soldats mo- 
grebins t ce lieu semble avoir été la demeure primî- 
ti?e des Bili j ceux de la même tr&li qu'on trouve en 
Syrie et en Egypte , y sont étrangers établis ou àd-- 
vence. Au printemps, plusieurs de ces Arabes tra- 
versent la mer avec leurs troupeaux , dans de pe- 
tits barteaux , pour gagner les îles qui sont en vue, 
et où les pluies de l'hiver 'ont fait pousser dé l'herbe; 
ils y restent aussi long-temps qu'ils trouvent <^e 
Veau de pluie dans les creux des rochers. On voit 
quelques Hovcïtat au sud de MouBéh; on tes nomme 

'ffoi^tat él KSli, afin de les distinguer de ceux du 

, •■■••• 

TlOTtl. 

Véêetrh. Au mxè et à une distance de trois joui^- 
nées d'Oudjé , jusqu'au promontoire et à la A^on^ 
tagnedeHassani,'lé pays est habité, par les Héteïnj, 
Pa*mi les tribus innombrables qtii peuplent lé dé- 
sert deTArabie, aucune n'est plus dispersée, Qivue 
plus fréquemment dans tous les caintôns de cette 
contrée que les Héteïra. En Syrie, dans la Bas^ 
et la Haute-ï^ypte, tout le long de la côte dugotfe 
Arabique, jusqu'aux confins de l'Yemeu, dans le 
Nedjd et en Mésopotamie, on rencontre toujours 
des camps de Héteïm. C'est peut-être à cause de cette 
humeur vagabonde qu'ils sont bien moips respecta 
que les autres tribus. En effet, si un Bédouin en 
appelle mi autre Héteîmi ^ celui-ci regarde <ie.til^ 



m-* 29a -• 

qualification comme une insulte très sérieuse^ les 
Héteïm étant méprisés comme une race al\jecte^ et 
dans la plupart des provinces^ les autres Bédouins 
ne veulent pas se lier avec eux par des mariages. De 
plus^ ils sont obligés presque partout de payer un 
tribut aux Bédouins du voisinage ^ pour, obtenir la 
permission de faire pâturer leurs troupeaux ; je crois 
même qu*à l'exception de ce territoire baigné par 
les eaux du golfe Arabique, où la pn^riété du ter- 
rain est à eux, ils ne sont nulle part considérés 
comme possesseurs du lieu qu'ils habitent, tandis 
que c'est le contraire de tous les Bédouins purs et 
véritables. Ainsi en Egypte, en Syrie et en Hedjaz, 
les Héteïm paient' une redevance en brebis à tous 
leurs voisins. Convaincu du peu d'estime que l'on a 
universellement pour eux, ces Héteim ont renoncé 
à tout leur esprit martial et sont devenus d'un ca- 
ractère pacifique, mais extrêmement insidieux , ce 
qui a encore ajouté à l'aver^on j^u^on avait pour 
eux. 

Les femmes héteïm ont la réputation d'être très 
belles, et d'avoir des mœurs très libres; les Arabes 
disent que l'esclave d'un Héteïm n'essaiera jamais de 
s'enfuir, parce que sa maîtresse n'hésite pas de lui* 
accorder ses faveurs. Toutefois on doit convenir que 
les Héteïm sont recommandables par. leur con- 
duite générçuse et leur hospitalité envers les étran- 
gers ; mais ils ont été en quelque sorte forcés d'a- 
dopter ces vertus, afin de se concilier à un certain 
degré l'amitié de leurs vpisins. De même que tous les 
autres Bédouins de cette côte , ce sont dès pêcheurs 
actifs; ils vendent leur poisson sec à tous les navires 



qui vont au Hedjaz ou qui en viennent. Les Héteïm 
pèchent aussi des perles près de plusieurs îles. Us' 
achètent à Mouiléh et à Oudjé leur provision de blé|; 
ils vivent principal^nent de lait ^ de viande, de pois- 
son et de miel sauvage. Ils ne possèdent que peu de 
chameaux et n'ont pas du tout de chevaux ; en re-- 
vanche, leurs troupeaux de brebis sont très nombreux, 
et ils vont les vendre. à Tor et à Yambo. En gé-* 
nérat, les Bédouins de ce côté du golfe Arabique 
sont pauvres , parce que leur terre n'offre pas dfi 
bons pâturages, et ils vivent à une si grande dis* 
tance des villes qu'ils ne peuvent tirer aucun avan- 
tage des rapports qu'ils auraient avec leurs habîtans 
s'ils étaient moins éloignés. 

hesBeni Jlbs, Un petit nombre de familles dé cette 
ancienneet célèbre tribuaumilieudelaquellelecélèbre 
Antar fut élevé continue à habiter le Djebel Hassàni, 
à trois ou quatre jours de marclie au nord d'Yamba, 
et l'ile £1 Harra , située vis à vis de cette'montàgne. , 
Ce sont les seuls Bédouins de l'Arabie qui conser- 
vent le nom à^Âbsj quoiqu'il existe encore plusieurs 
tribus qui se prétendent issues de cette illustre nation, 
mais elles sont connues sous des dénominations dif- 
férentes. De mènve que les Héteim , ces Arabes sont 
en très mauvais renom; et l'appellation d'Jbsi est 
appliquée à un étranger aveci'intention formelle de 
l'insulter, tout comme quand oié se sert du nom de 
Héteïmi. Les Abs possèdent plusieurs petits navi- 
res, dans lesquels ils transportent des vivres au Hed- 
jaz et'à Suez ; quand les t>liïies ont ceW , ils mènent 
paître leurs brebis nombreuses sur l'île Harra dont 
J'ai déjà parlé. Au çommencemei^l du iy^Oifc ^^-^ 



nier 1^ ces Âbs étaient encore une tribu nombreuse i^ 
maintenant même , le petit nombre de familles qui 
restent a droit à un tribut de la part de3 carava- 
nes de pèlerins d'Egypte^ tribut que, dans des siècle» 
très reculés, leurs ancêtres s'étaient ap[H*oprié» 

Les Djeheïné. Au sud du Djebel Hassani ^ moi^ 
tagne qui, ainsi que je viens de le dire, s'élève au. 
nord d'Yambo^ on commence à reucontrer les ten- 
tes de la grande tribu des Djeheiaé , qui s'étend 
le long de la côte maritime jusqu'à cette ville et à l'est 
jusqu'à Hedié, station sur le cbemin du hadj de 
Syrie. Depuis Yambo, en allant vers Médine^ 
ces Djcheïné possèdent les terres jusqu'à une dis- 
tance de douze ou quinze heures. Les vallées cul- 
tivées d' Yambo el Nakhel leur appartiennent au^i. 
Une partie de cette tribu est devenue sédentaire, 
mais le plus grand nombre est resté BédouijB. WX% 
compose la principale portion de la popula.tioi^ 
i' Yambo , et quoiqu'elle ne possède que pçu dç fil^e^ 
Vaux, on dit qu'elle p^sut réunir buii mille homoieoi 
armés de mousquets. Ces Djeheïné sont QQnststm-^r 
ment en guerre avec leurs voisins les Béni Ua^lvi 
L'aide de ceux-ci donna les moyens à Sjaoud, cbeÇ 
des Wahhabites , de subjuguer les Djebeiné ; t$indi|i 
que toutes les; autres tribus au sud d'Akaba^ des^ 
quelles j',a.i. fait mentioq précédemn>ent, ayaj^ej^t mr^^ 
riablement refusé de se soumettre; et Saoud n'av^^i^ 
pas jugé qu'il fut expédient de les ajUaquer da^s leurf 
montagnes; il se contentait de les faire hanceter paii 
des détacbemens qui les pillant. Les Djçheiiié pb^ 
connaissent de nom la supréin^tie du scbérif 4^ h 



Mecque; ils fpreiit tr^ uU)fS3 ^n pdchi^ d'Ë^pM 
en 1812, pour la prise de Médine. 

De même que tous ie$ B^ouius yiTsmt au midi 
d'Âkaba^ desquels je me suis occscipé auparavant/, 
I^s^mebeïné çmt droit à ui^ ^urr^^ ou tv)b^t polir 
Iç.pasaagjB^ de. la part des pélerii^ de; la cai^axaaQ 
d'Egypte. Je ne suis pas en état de donner de$ àé^ 
taih sur les ti^ibus c|,ujl dépendent d'eux. 

Maintenant je vais retouri^er ^}^ la^it^de d'A'*' 
kah;9i et tf^itor des tribus 4f? #^H^f)^ 4tf i^^^i*^ 
prient^ yer? le r^edjd et d^ |a jusqu'à. IX^q^^ 
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Bédouins du désert entre jikaha el ScJiftpfi, c^ffr 
Jkaba de Syrie et Médine y y compris ceux du 
Nedjd. 



. . ■ » ■ ■ ■ 



Je ne puis parler de ces tribus que par ouï-dire et 
d'^pré^ ^f rapports authentiques, landj*. qUA j'ai 
oftpflu p§T cjoi-jnême 4^s Bë4ûi|ms,,4e tontgç. j^jf 
autr9S>.lr^\)us qi^i sont pité^es dans paçs ^te^ ejbqifit 
s'étenfieRt depuis jes bords 4e l'Kjip^^ jj^ 
IVfecque pt Italf.Les tribu? qu^.Jp.vak ji^çr^^ 
sprtt.tojjtes wabM>^ef. et çplSitinij^ PrÇ^Ces^î. 

cette doctrine mepae après h Cfimpagr» dcMoha»-?, 

Le désert au sud d'Akabà ju^q^'à HçdjiBr est.^- 
bj^ ,Br^we^eatièfewfiflj..pjir % A'nç^^, Iff |)irits' 
de ce désert sont peu nombreux. ^t,.ypiI^vppiiEqu<>i. 
les Bédouins s'arrêtent rarement pendaoHtlo^^g'^teiifps 
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dans les cantons orientaux vers le Djebel Schammar 
et le Cassïm. 

Voici qudles sont les tribus d'A'nezé campées 
dans cette contrée : 

Le$ Aoulad Soleîman^ tribu des Bischer ; ils ont 
à peu prés cinq mille tentes dans le voisinage de 
Khaïbar. - 

Les RnouaUah , section des Ùjela, sont égale- 
ment établis à Khaïbar. 

'El Fokara, démembrement des Aoulad Aly, à 
Hedjer. Ces Fokara sont tés célèbres pour leur bra- 
voure. Toutes les tribus qui viennent d'être men- 
tionnées sont riches en chevaux , et exigent un tri^ 
but des caravanes de pèlerins. 



Bédouins du Djebel Schammar. 

tj^ Béni, Schammar ont pour sçheikh Ibn Aly; 
homme qui jouit d'un crédit considérable à la cour 
du chèfdes Wahhabîtes. Ces Béni Schammar ne posr 
sèdtot.que peu de chevaux ; mais ils peuvent réunir 
à peii près quatre. mille hommes tous armés de 
.mousquets. (Quelques uns sont Bédouins , d'autres 
cùTtivateurs. Ùnepârtïeye leur tribu vit en Mésopi>- 
tamie, où ils se sont toujours montrés gtimds enne- 
ifiîi des Wahhabites. 

Les Dêgheîfat sont lai bratidhe la plus nombreuse 
dés Benî Schammar. 
}:\ElI>ja:àfar. * ^^^ ^ ' 

El B^ehcCaï; ceux-ci descendent de J^cïçntie 



tribu des Béni Deigham y dont le chef Orar el Deî- 
ghami est souyent nommé dans les contes arabes. 

Les Zegheîra't; ils sont également issus des Béni 
Drîgham ^ et sont cultivateurs dans les enrirons d'I- 
mai^ Hossein. 

II y a dans le Djebel Scharomar et dans le Nedjd 
plusieurs autres tribus bédouines^ outre celles dont 
j'ai parlé ^ mais je n'ai pu apprendre leurs noms. 



Bédouins du Çassïm et dautres cantons du 

Nedjd. 



. Il y. a peu de grandes trn)us du désert d' Arabie qui 
n'aiexit pas un campement dans le Nedjd. Les hafai«- 
taas de toutes les yilles et de tous ^es villages de 
cette contrée sont issus de tribus de Bédouins aux- 
quels ils ressemblent beaucoup par les mœurs et par 
les institutions. Voici les tribus qui errent pendant 
toute l'année dans cette partie du pays : 

Les Selga ; c'est une des grandes branches des 
Bischer qui font partie des A'nezé. Ibn Haddal^ leur 
scheikhy était en grande faveur auprès du gouver«- 
nement wahhabite. 

' Les Sakkàun. sont célèbres par. leur bravoure et 
leur activité comme cavaliers ; ils en comptent trois 
cents. 

Les Béni Lani ; ils sont pareqs des Arabes du 
même nom qui font paître leurs troupeaux sur les 
rives du. Schat el Arab; ils ne composent qu'une 
petite tribu. 



JLé8 ff^Mm^ âou$ retft)U¥OQ$ eette tfibii itii , 
mêcne que dan» les a«tre$ cantoBS 4^ T Arabie, 

Les Jïesî Hosseïm; cette tribu d' Arabes erratos 
6rt, comme la n^ctioa persane , de la secle d' Alf v Ilf 
firent la démonstration d'adopter la doctrÎM des 
Wahhabrtes< mais ils contintiè^nt i étrd SBorâfle- 
XÊÊtut attacher à ceHe des sefcirtetf • 

Les Za^ah;cjttit inhn, peu conaidërabte, àemeMé\ 
dans le Nedjd et dans le Hassa, 
f Les Akheïl; c'était, dans les siècles passés , une 
r!tribd puissante y issue des JBemRelaL Ih aenot au- 
' jourd'hui dispersés en hof^deS peu nombreuses dans 
les villages du Nedjd. Une autre tribu, nommée 
également Béni Akheïl, a récemment surgi , depuis 
la jfgne du sultan Mourad. Toupies Afalie» dnp N^jd, 
seit sédentaires ,^ toit Bédôùipa^ cgiv soul àr Sp^^âd" 
etquia'f établissent, deviennent membreki dé y tribu 
des Akheïl de eette ville, tribu qui f jouît dutter \ê^ 
fluence considérable | et est rëettfinefiC te pi^rnéipa)- 
appui d« pacha daps ses guei^rea areo ki fiédtenif i 
des environs et contre tes rebeUesr de cette capitette. 
Le chef de ces Akheïl de Bagdbiad^ast tovujdifs In 
Arabe natif de Dëraïèh , qu'ils disent èitrp eux et 
qui est confirmé par le pacha» jLes Akheîf so*t 
renommés pour leur vaillance. Ite écMldnis^ttt tes; 
caravanes dé Bagdhad enSyrie, ôt ont irëquecnmeht 
rtpous&é dea arméea;dç Wàhhal»tes Aupëmuras en 
nombre. Ils se partagent à Bagdhad en deux clasMs>;> 
savoir i ' ■ i • . * • • 

i^. Les Zogprii , qui comprenitiebt les gens 1er 
moina riches «t les colpottejLifaf 

a**. Les Djémamil; ceux-ci conduisenbteircÉrli^i 



iii£n«f • Dant ce< 4t!à% classes das Al(keil <m tvmfê 
des Arabes appartenant à diverses tribus et à d*âtit^èlt 
cantons tels que : El Hassa, El A'aredh^ El Cassïm 
et Djebel Schammar . Les Arabes sédentaires du can-« 
ton de Zebeîr^ faisant partie du Nedjd^ qui viennent 
à Sagdhad , no sont jmls admis iïômtSie âiembték de 
eè corps. On he trouve pas noB plutf parmi céti 
Akheïl des Arabes de la tribu mépidiôââlé des BouÉt^ 
s^ Tivapt sur les frontières de rYeméîi. 
/' Les Meteïr, ou^ comme on les appelle qudque^ 
fbis^ \é$ Emtefp i o'etH une forte tribu, elle coiii^tié' 
dMiif^ cents cavaliefs, et a eHTiroih bnit cents moils^ 
cfoeis-.' Ces Meteif demèùrénf dans le Nedjd , prîrt^^ 
cipalenieni dans le Casslm > puié ad delà vers Mé^ 
dinei ils se subdivisent en quatre branches prîticî-^' 
plies; qui ^nt : i» les jildùua; Douisch, leiit^ 
scfaeikb, était allie deTousounpacbâ dàqs ses guérf^' 
centré les Wahteibkes j :k^ les Botolî; leur scheikh 
9e nomme Merîkhi ; 5« El Hàrabéschê; ff Et Boi^' 
àan ; on refteontrê également qtielqùës uni de' Cèfli' 
Metèlr en Mésopotamie : toùSs sent ënMmiè iiivété' 
iré^ dés A'nezé. 



ij 



Sêâpmns depuis lé Càssîmen dtlani véri^ ÉîëâiHê' 

et la Mecque. *' 



Excepté l'espace occupé par les Meteïr , et quel- 
<pi€|s vcamjppmensdés Héteûtt, toiltè cette étéftdtletie 
pays est habitée par la puissante tribu des Harh, qui 
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i^rès eux composent l'association de Bédouins la 
[dus formidable de l'Arabie. 

Les Béni Harb ( i ) ♦ 

On pourrait probablement former de la masse de 
cette tribu une armée d'une quarantaine de mille 
hommes armés de mousquets ; telle est la force nu- 
mérique des principales tribus des Harb, que cha- 
cune d'elles peut être considérée comme un corps 
distinct ; néanmoins les liens qui lient entre elles les 
différentes tribus de cette nation sont beaucoup plus 
forts que ceux qui réunissent les nombreuses tribus 
d^ A'nezé. Une portion des Harb a adopté la vie sé^ 
dentaire , d'autres ont conservé celle des Bédouins ; 
on trouve l'une et l'autre chez la plupart des tribus. 
Les Harb tirent un profit ccmsidérable des carava- 
nes de pèlerins d'Egypte et de Syrien on peut les ap- 
peler les maîtres du Hedjaz. Us furent les derniers 
de ce pays à se soumettre aux Wahhabites. Au sud 
de Médite, ils n'ont que peu de chevaux , mais tout 
jeune homme est armé d'un mousquet. Les Arabes 
appartenant à cette grande tribu des Harb , font de 
fréquentes expéditions pour piller les A'nezé, dans 
leurs camps, jusque dans les plaiùes du Hauran près 
de Damas. 

Tribus des Harb à F est de Médine. 

I • ■ ■ 

1 

Lès Mezeiné ; ils peuvent mettre sur pied à peu 
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près cinq ceng cavalijers et deux mille homme* 
armés de mous<]uets. Ils devinrent Wahhabites long- 
temps avant que les autres furent soumis ; il3 sont 
tous Bédouins. 

4 

Les Ouhoub et les Gharban. 

Les Djenaïné; quelques uns ont des- demeures 
fixes et cultivent des champs entre les collines à 
Test de lUédine^ jusqu'à une distance de deux À trois 
journées; c'est de cette circonstance qu'ils tirent 
leur nom. 

Les Béni Mjr. Ceux-ci sont schiites et par con-« 
sëquent sectateurs d' Aly. Us possèdent cinq ceiits 
mousquets. Quelques uns, en petit nombre, ont des 
demeures fixes. Us ont des puits situés dans des em* 
placemens fertiles où ils cultivent du froment et de 
l'orge : mais ils continuent à vivre sous des tentes 
et passent la plvs grande partie de l'année dans le 
désert. V 



Tribus des Hçirh voisines de Médine à test 

et au sud. 



Les Béni Safar ou Béni Ammer. Cette tribu 
compte à peu prés trois mille 'mousquets et trois 
cents cavaliers ; ils demeurent à l'est et au sud de 
Médine, et ont la réputation d'être poltrons et four- 
bes; beaucoup sont cultivateurs. Le canton d'i?/ 
Fera , d^où l'on exporte des dattes dans tout le Hed- 
jaz , et (fii passe pour très fertile , est en leur pos- 
session. Doîni^ leyr scheikh, se joignit d'abord à l'ar- 



mée tulrquè; mats dans 4e Cassïm^l retçuma tu^ 
Wahhabites. '' 

El Hamedé; ite sont auèd au etid et'à Test^ Ib 
Mecque , et leur force est égale à ceR^e des Beûi S«i- 
far. Il n'y a parmi eux que peii de cuUiTateurft; M^ 
kMfunèd Ibn Motlab est considéré àiyoïHnd^iui 
^omtne le chef de tou$ 1^ Béni Harb. Il a mièééié 
A Dje£fé<)ui &it Ii«itr«ci8^mebt tué à Méèiné m i9t4 
•par le ^gouverneur turc. 

Les Béni Harb qui demeurent entre Médi'Mie'iet'la 
Meeqwe <mt drah à lin surra ou tribut '€cmsidéi4ble 
4e% oararaiiMS de pèlerins de Syrie éi d'É^fptêplia 
Minlributioa de c^ dernier» est/dit-^Ân, d'^ifti^ûmi 
boit mille piastres fuites çne les fibbefths pHriigiiit 
Htfntpe««& 6( aiitec 'beiri!uu)up de p€fiisc^^ -V 
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Tribus {les Harb au sud deMédine. -...\\ 



Les Béni Salem. Us vivent.au milieu des yallëeà de 
DjedéWé et dieSsafra, dans dès itiàlsoM ^eniéliî^s de 
plantations de dattiers;il n'y en a qu'un petit nopibre 
qui soient Bédouins. lis ont deux mille cinq cents 
hommes armés de mousquets^ et passent pour excel- 
léns soldats; ils reçoivent uii tribut tioiïsîdêraWfc de 
^a caipavane dies pèlerins de Synè, 'cmix-ëî «ëifarit 
bblîgiés de traverser leur teri'itoire. 

t^ ïlouaseb; îls possèdent El Màriira,;VnliBtge 
avçc i^es champs et dés jardins entre IJi^Seifl)^ *ét 
Ssafrâ. Presque tous les Houaséb sotit Bëdgiims. ' ** 

Les Sobh; ils peuvent réunir deux mîtie cinq eèrits 
hommes armés de mousquets, et réptttésies ^s 



belliqueux de tous les Hat^b. Bëder et tout le pats 
' voisin leur apparcieuneifit. Je les ai vtis, pendant le 
jmLr^ assis dans leurs petites boutiques à Béder^ ou te 
tiput le uiarché^ et le soir monter sûr létirs chameaux 
aGn de pouvoir retourner vers leurs familles datts le 
désert. Quelques uns sont établis à demeure à Bé- 
der; le plus gnand non^|)r6 habite la montagne ^e 
Sobh à Test de 3éder i laquelle est inaccessible aux 
ennemis^ et qui fut le refuge de la tribu de Harb con- 
tre les Wahhabites : ceux-ci ne purent les en délo- 
' gel». Le baumier et le sénlê croissent très abondam- 
' metit stir cette tribntagne. Les SobK ^e sùbdivîtent eh 
' trois tribus it^uî sont les Schobka'h , lés Reala't et 
iie^ Khà'dhéra. r 

El Ouf; cé sont les plus faroucbes de tous fes 

' iharb. Ils occupent les montagnes au sud du Djélitel 

' fin($bh/du côté de Rabegb; ils n'ont jamais été êom- 

plétèttètït subjuguiîs par lès WàlihatîteS. Le nom 

dés Ouf est redouté jusqu'à la Mecque et Ubtàïnmèht 

"par tous les péterinà^^; car ce sont des voleurs Irèsen- 

' trèjfArënanÎB ; et ^ès bandes de ces Arabes, fortes 4e 

ti'oSs à quatre cents botemès, ont enlevé, de nuit, par 

forcé, dés baHotk' 3e pfix, du milieu du camp dfes 

pèlerins. Ils ont l'babitude de suivre pendant la 

' huit, à une distance de plusieurs jours de route au 

delà de Médine , la caravane à son i^etour, dàùs 

Tespérance de s^emparer des Iràîneurs. 

• El ffaïb ; cîette brancbe des Ouf a émigré en Sf- 

ric, àihsi que je l'ai déjà dit, et occupe, avec s^ 

'chaméauk, les fertiles pâturages dés sommets' ^u 

mont Liban. 

' Ui^'îfom Dàhér$ ils s'étehdeht deçata És^^ 



Jusque vers la Mecque. On trouve aussi plusieurs de 
leurs campemens dans le voisinage de Médiné; ils 
occupentle pays jusqu'à TOuadlFatmé. Gfaanem, leiir 
Scheikh^ rendit de grands services à Tannée turque 
à Médine. 

Les Béni Harb du pajrs inférieur au Téhama , ou 
El Ghor entre les montagnes et la mer. 

Les Zebeïdé; ils possèdent la côte depuis le voi«- 
sinage d'Yambo jusqu'à Djidda et à Leith. On trouve 
également des campemens de Hétetm, au. sud de 
Djidda y dans la direction de Leilh. Beaucoup de 
Zebeïdé ont des demeures fixes. Le marché de Kho- 
leïs , avec son canton fertile ^ à deux journées de 
route aa nord de Djidda, est leur station principale; 
mais leur territoire étant généralement maigre » il 
faut qu'Usaient recours à d'autres moyens de sul>- 
sistance que ceux qu'ils peuvent tirer de leurs trou- 
peaux. Ce sont des pêchfsurs très actifs; beaucoup 
sont marins ef servent de pilotes entre Y^mbo et 
Djidda. Leur connexion intime avec les habitans.des 
villes du Hedjaz et le commerce auquel ils se li- 
vrent^ les font regarder avec dédain par les autres 
tribus des Harb. Un Arabe de la tribu des Sobh ou 
de celle des Béni Salem ressentirait comme une in- 
sulte sérieuse que quelqu'un l'appelât un Zebeïdé. 
On dit qu'une portion de cette même tribu des Ze- 
beïdé est établie dans le Schat el Arab ^~ au, desspus 
deBagdhad. 

Les chevaux sont très rares chez les. Harb depuis 
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Médine jusqu'à la Mecque; on n*en trouve qu'un 
très petit nombre appartenant auteurs principaux 
personnages. 

J'ai connu personnellement la plupart des tribus 
des Harb dont je vie^s de faire mention ; les noms 
des autres tribus de la même nation m'étaient fami- 
liers, quoique je ne me rappelle pas exaectement le lieu 
où chacun demeurait; mais j'ai des raisons de croire 
qpe c'était sous la latitude de Médine; voici leurs 
noms : Seddéta, Dj emmêla et Sa' ad in. 

Bédouins depuis Médine jusque dans le voisinage 
de La Mecque et de Taîf, à test dç la grande 
chaîne de montagnes. 

Ijè^Beni ^izr6 demeurent sur ces montagnes 
ainsi qu'à l'ouest de la chaîne ^ du côté de la mer. 
A l'est de ces monts/ se déploient les plaines habitées 
par la puissante tribu des Ateïbéj dont le territoire 
s'étend au sud jusqu'à Taïf. Leurs pâturages sont 
excellens. Us posisèdent un grand nombre de cha- 
meaux et de brebis; ils ont aussi des chevaux , et 
jouissent de la r^utàtion d'être bi^iaives , puisqu'ils 
sont constamment en guerre avec tous leurs voisins. 
Avant l'époque des WaKhabites, ils étaient les en- 
nemis les plus invétérés dés Harb, et tiraient un 
gros profit des caravanes dé pèlerins qui passaient 
sur leurs terres ; il y a deux routes de" pèlerins , l'une 
va de Médine à la Mecque par Toiiest en traversant 
le pays des Harb , râuirè suit la direction de l'est et 
conduit chez les Ateïbé. Je ne connais cas k.'s» ^\V 

m. Vojr. dans l'Arabie. '^'^ 



fërentes branches de ces nations- Us doivent comptur 
au moins six mille mousquets , et peut-être en onU 
fls dix mille. 

■ 

Bédouins de Laj^ecque. 

Le^ Lahhihn demeurent entré La Klecqué éi 
Ojfidda ; ils sont pàrens des Hodherl et deis Mefaréfô t 
tk occupenl Hadda et Bahza, les déni prîhcîpafeè 
stations de cette route. Quelques uns habitent deÀ 
cabanes où les voyageurs font halte; les autres font 
paître leurs troupeaux dans les montagnes voisfoes. 
]|s possèdent à peu près deux cent cinquante mous- 
quets. LesBédouinsdes environs de La Mecque sont 
tous pauvres y à cause de la stérilité du tferrain sur 
lequel ils vivent, et du h^ut prix des denrées et des 
TÎvres dans ce pays. Ceux dé Talf solil l^aueéup 
plus à lecB* aise. 

Bédouins au sud de La Mecque dans U Téhctmâ 

OU le pajs bas. 

*' . ■ ■ ■ ' 

Les Béni Paliem, qui approvisionnent La MeCf- 
que de charbon et de brebis^ habitent cette contre^; 
fls soDt renommés pour aivoir conservé La laâ^e 
arabe dans! toute sa pureté. Ils peuyent rassembler 
à peu près trois cents hommes armés de mo^sqviets. 

Les Béni Djéhadelé occupeat le pay3 au sud des 
Fahem vers TOuadi Lemlem. £n temps «Uipaix, ils 
conduisent les caravanes de La Mecque à la côte c|e 
l'Yemen. 
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ÈMouins à Test de La Mecque dans la direction 
de la grande chaîne de montagnes. 

On Teacoiitre^ dahs l'Ouadi Fatmë et dans f Oiiadl 
Zéîmé ou Ouadi Limoun ^ quelques schérifs appar- 
tenant aux familles de schérifs de La Mecqiire , et à 
k tribu de Dont Baraka t; A\^ cuhiveht ces vallëek 
fierttle& et campent également dans le désert Voisin. 

Les Koreïsch : il ne reste plus de cette tribii fiât-^ 
meuse que trois cents hommes propres à jiorter lé 
sousquet. Malgré leur grand notn et leur ânttqttë 
cdtébi'ité^ ils sont peu estimés des autres Bëdotrïhs. 
Us éàiupent dans le voisinage du mont A^rafdt. îU 
fiodrnhse&tà La Mecque du lait et du beurre. ' 

Les Risbhîé: c'est une petite tribii : elle ne jieiit 
pas réudir plus de quatre-vingtsmôusqtiéts. LesKiik 
diié s'occupent du ,transport des itiardbancfiiles éuv 
tiré La Mecque etDjidda^ Us sont d'une ori^tiis rè^ 
çente^ des espécesd'habttatasTenus du dehdrâ (jâdi^é^ 
ncè)ét pour lesquels on a peu deconsidératldn. Lèulris 
petit» camps sont dressés dancf VCHiadi Nomaïn^ sut 
le chemin de l'A'rafat à Taïf; ils cultivent quel- 
ques champs datis cette vallée. 

Les Knba^Âebé: ils demeurent dans le voisinage dr 
Scfaeddad^ station au delà de rA'ràfat, véi^ FesC; 
ib Goropten ta peu près cent cinqaante hommes( armés^ 
de mousqucfts. 

Les Jdouan : il y a une quarantaine d'ahnées; 
ite fbfmàient une tribu considérable , qui fî^ûi^saiti' 
5 itîbttsij[uels« Leurs guerres^'continuèites atëe 
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tous leurs voisins les ont réduits à un peu plus de 
huit cents familles; et récemment ils ont été presque 
anéantis par Mohammed Aly pacha. C'était une an- 
cienne et noble tribu, qui ne le cédait à aucune au- 
tre du Hedjaz pour la bravoure et l'hospitalité ; elle 
occupait le premier rang dans l'estime publique. Les 
Adouan étaient les amis intimes des scbéirîfs de La 
Mecque. Le schérif régnant et toutes les familles des 
autres schérifs avaient la coutume d'envoyer leurs 
garçons, lorsqu'ils étaient âgés de huit jours ^ ch^ 
les Bédouins et notamment dans la (ribù des Adouaa 
pour y recevoir leur éducation, et ces enfisins y reSf 
talent jusqu'à ce qu'ils eussent appris à diriger uiv 
cheval avec, dextérité. On sait qi(e Mahomet fut 
élevé de cette manière dans la tribu dès BeniSad. 
Leur système de politique actuel les a rendus 
ennemis de La Mecque. Othman el Medhaîfé, leur 
dernier scheikh, était beau-fréré du. schérif Ghaleb, 
qui le fit prisonnier; envoyé à Gonstantinople, il fat 
décapité; les Wahhal)îtes l'avaient nommé chef de 
tous les Bédouins de La MeCque et de Taîf • A sa mort^ 
la tribu tomba en décadence; le petit-nombre de fa-^ 
milles d'Adouan qui resta, se réfugia au milieu des 
Ateïbé. ^ 

. Jadis les Adouan n'avaient pas de pâturages dé- 
terminés; ils campaient dans tout le pays depuis 
Djidda jusqu'à Taïf. Leur réputation était si grande, 
qu'un jpunun Arabg de la tribu des Hodheil me 
dit: «Où chercherons-nous aujourd'hui des mo- 
y> dèles de générosité et de courage, puisque les 
» Adouan s'en sont allés ? » Le^jel Harreth, petit 
rameau de cette tribu • étaieat tous -schériCl de la 



race des Béni Haschem. On rencontre aussi dans le 
Nedjd des branciies de ces Adouan; elles sont pea 
nombreuses ^ mais' désignas par les mêmes noms. 

Bédouins de Taîf. 

Ces Bédouins sont compris sous la dénomination 
de Thekif; on classe quelquefois les Hodheîl avec 
eux ; mais en général ces derniers ne sont pas i en- 
fermés sous ce nom. . ^ 
< Les Hqdhfiîl occupent )â contrée escarpée et moi^ 
tagneuse qui s'étend:de I^ Mecque à Taîf, surtout 
1^ environs du Djebel Kora. Us réunissent mille 
mousquets et passent pour les tireurs les plus habi- 
les de tout le pays. C'est une tribu fameuse; elle se 
distingue par sa valeur. Les Wahhabites leur tuèrent 
plus de trois cents de leuis meilleurs guerriers avant 
que b tnbu consentit à se soumettre. Les HodhéU 
n'ont que peu de chameaux; en revanchev leurs 
brebis et leurs chèvres sont nombreuses. Ils sont 
subdivisés en trois petites tribus : les Alouieïn^ les 
Nedouieïn et les Béni Khaléi. 

Les Toueïrek : ils demeurent au sud des Hodheîl 
et sur la même montagne ; ils comptent à peu prés 
cinq cents mousquets. îls^ ont la irépuUtion d'être des 
larrons- très experts;- accusatmn que l'on ne portd 
pas. contre les Hodbeil ; ceux-<3i sont des détenùioréi 
voleurs de grand chemin. , 

Les Thekif: cette tribu est très puissante; elle 
possède Je pays fertile qui environne Taïf, ses jar- 
flins et d'autres emplacepaens . fècoa^^ %\a \^ ^^soN.^ 
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«rientale de la grande chaine des montages dçi 
Hedjaz. Beaucoup de Thekif ont dés demeures fixes. 
La moitié des habiCans de Ta!f appartient k cétté 
tribu ; d'autres continuent à vivre sous des tentes. 
De même que tous ces montagnards , les Thekif ont 
peu de chevaux ou de chameaux , mais ils sont riches 
en troupeaux de brebis et de chèvres. 

Les principales tribus des Thekif sotit les 'Béni 
Sofian, qui mènent tous la vie de Bédouins ; ils pett-^ 
vent réunir à peu près Sept cents mousquets. Déni 
petites tribus , les Modher et lesRàhlà, éement*efit 
avec les Thekif et s'associent à leur itilérét^ <j[ubi- 
iiue je doute qu'elles fissent propretnientpairtie déleiif 
camp. Ce sont ces Béni Rabia dont les émigrans ont 
peuplé une partie considérable de la JSÏubié et dont 
ies descendais sofnt les Kénotiîy mal à propés iiénH 
mes les Berahcira en Egypte , aa desistiS de la fffé- 
miére cataracte. Les Thekif peuvent irioiettrè Sur 
pied deuX' mille hommes armés de mousquets^; 11^ 
défendirent Taif contre les Wahhabitèd. 

Tribus au delà de Taïf en allant au midi vers 

Wemeiu 

■ ■ ■ • . ■■ * 

Je ne puis parler de ces tribuis que p«r <m}*^r6 ; 
•iui.je ferai mention seulement de celtes dont Im 
territoires sont plus particulièrement décrits d«tti| 

mes voyages en Arabie. 
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Bédouins depuis Taïf^ Iç long de la plaine du 
sud-est, dans la direction du nord au ^ud. 

£n allant de TaiT à Teët, nous troUTons à Ossonia 
mie tribti d'Jteïbéet à Taraba ïa fortp tribu d'ff/ 
Sé^oUrn. De là /en se dirigeant siu $ud> sur le dos 
ée la {(rahde chaîne des montagnes, on rencontre le^ 
Èeni Okhh. A Ranié, sont les Seni Sahia. et vers 
I^Ouàdi Beïsché, \p% Béni Sa^lèm, qui comptent cinq 
mille mousquets. Au sud de ceux-ci y demeurent 
léB Béiîi Kahtan ; gif'àtide tribu; c'est ht plus forte et 
la plus considén^ble entre les Ateîbë et le Hadra- 
tnaut. Ils possèdent une bonne race de chevaux^ 
et leuF» (àfommes motilés sur dés chameaux soiiC tes 
meilleurs soldats des plaines du midi. 

Lès Béni Kahtan se subdivisent en deux tribus^ 
savoir: EsSqhamrj; Gor/nc>/^yleurscheikh, était un 
mridffiii dé SsiOiid; et la tribu d'El Aàsi; Hescber^ 
leur scheikh^ ejit le guerrier le plus renommé 4e 
tout le pays. . • 

Les Â'nf Douaser: c'est une tribu farouche; elle 
a peu ijie liaisons avec les Bédouins sédentiûrès ; ces 
Douater sont de grands chasseurs d'autruches. 

JPattnî les tribus dont je viens de faire mention , 
les Bégoum, les Sabia et \ei Béni Sa'lem sont en par^ 
tiecuïtivateurs. Les Kahtan et lesDouasér sontex- 
clûsi^ement Çédotiins.'Les Kahtan sont, de tous léS 
ki^béà Ai. désert oriqntfil'/ les plus riches en cha- 
m^ttkrpk &;âfi^ail Hë la éiaâse n!^ôyénoê poss^è 
4ttèh|tièfoiv ^ëht' claquante ' d^ i^i ^tÂSKi^xb^^ ^ 
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rhomme qui n'en a que quarante est réputé pauvre. 
Tous leurs chameaux sont de couleur noire. 

On décrit les Béni Ktlb comme étant à. moitié 
sauvages. 

Les Déni Yam sont cultivateurs dans l'Ouadi 
Nedjran : c'est une tribu belliqueuse que les Wafa- 
habites ne purent pas venir à bout.de subjuguci:. 
Quelques Béni Yam sont schiites. Les pHis ortho- 
doxes d'entre eux se subdivisent en deux petites 
tribus : les OJiman et el Marra. On cite ce mpt de 
Mahomet : (< Les pires de tous les noms >Qnt Harb 
» et Marra. » 

Les Béni Kholan sont limitrophe&du tcrrifoire de 
rimam de Sana'a. . 



Bédouins au delà de Taïfy h long 

en allant au midi. 



hes Béni Sad. Masoudi, dans son. buvragfe inti- 
tulé les Prairies dor, parle de ces Béni Sad et de$ 
Kahtan que je nommç en même temps /parce qu'ils 
sont voisins les uns des autres dans la direction da 
sud. Il dit que ce sont les seuls restes des. tribus pri- 
mitives de l'Arabie; la plupart de^ autres tribus des 
environs "de La Mecque, de Médlne et de Taïf sont 
bien connues dans Thistôire de celte contrée , depuis 
la propagation de rîslamisme; d'autres , teffes quç 
les Hodheïl, les Thek^, les jPaheija, les. Harb, les 
Mezeïné, l'étaient antépifiuçj^metjtt^ à* Àlahopcfet.; 
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I 

de l'Arabie est encore couverte en grande partie 
d'une oI>scuritë complète. 

Les Nasser^ lès Béni Mafek, les Gkamed et 
les Zohran. Chacune des trois dernières de ces tri- 
bus peut lever de cinq cents à mille hommes armés 
de mousquets; les ZQbran en ont jusqu'à quinze 
cents. ^ 

Les Schoniran : c'est une tribu très forte ; ils s'ér 
fendent également dans les plaines de l'est et de 
l'ouest. Les jésabéli, les Ibn el Ahmar^ les Ibn el 
Asmar et les Béni Schafra. 

Les A sir: ils forment la tribu la plus nombreuse 
et la plus belliquieusè de ces montagnes^ et exercent 
une influence considérable sur tous leurs voisins. 
Ils peuvent réunir quinze cents hommes armés de 
mousquets. 

Les= jÉbidé , les Senhan , lès Ouada^a , forte 
Xxùm^X^ Sahhar ^i\t% Baghem. 

Ici commence le territoire de l'Imam de Sana*a; la 
route qui conduit à cette ville pa^e chez les Sqfian^ 
les Hasched, les O'mrà'n et les Hamdan. 

Toutes, les tribus de ces montagnes cultivent la 
terre , mais parmi les Arabes qui les composent , 
beaucoup vivent sous des tentes , et au printemps 
descendent dans les plaines voisines pour faire paitre 
leurs troupeaux; ils n'ont qu'un petit nombre de 
chevaux ou de chameaux , toutefois leur terrain est 
fécond I et ils vont en vendre les productions le long 
dç la côte de l'Yemen, 

"1 ' t • ^ ■■ ' * > 1 ** ' • I ' ■' • " ■ 
••I* irc" .'-**f ..'î^** ■» ■'*• * - ■ - ' ' ■ •• 
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Chevaux ( voy. p. 146 de ce voluméf). 



I^'Arabie passe généralement pour être très riche 
en chevaux : c'est une erreur • On n'en élève q^f^ 
darts la partie du pays où les pâturages sihondept; 
c'est seulement dans ces cantons aue ces anio^aui^ 
^ multiplient, tandis qu'ils sont rares chez les C^ 
douins qui habitent des territoires dont k sol es£ 
maigre. 

Ainsi il est reconnu que les tribus qui pos^sèdent 
le plus de chevaux sont celles qui occupent |es plaî- 
Aes comparativement fertiles delà Mésopotamije y 1^ 
rives de l'Euphrate et les plaines de Syrie. Ûans ce 
pay^ les chevaux^ pendant plusieurs mois dé prin- 
tempSy peuvent paitre les herbes et les plantés vertes 
des vallées fertilisées pfar les pluies, et cette ûopr* 
riture parait absolument nécessaire pour favoriser la 
pleine croissance et la vigueur du cheval, (tous 
trouvons que dans le Nedjd les chlsivàux ne sont; pas 
à beaucoup prés si nombreux que dîàtis lés pays que 
je viens d'indiquer, et qu ils deviennent mioins corn-: 
inuns à mesuré qu'on avance vers lé sud» 

Bans le Hedjàz , particulièrement dans sa régioii 
montagneuse et en aHant dfe là ver^ l' Yeméh , on ué 
renqofttre plus qu'un petit nonâbre de chevau^ ; en- 
core çont-îls amenés en partie du uçrd ; ïei trîbiiè 
des A'nezé, sur les frontières de Syrrè, oiit dèhuit a , 
dix mille chevaux; et quelques; tribus plus petites, 
qui errent de ces côtés , en ont probablement la moi- 
tié de ce nombre. La seule tribu des Arabes Mon- 
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tefik ^ dânft lé désert baigné par TEuphrate ; entré 
Bagdbad et Basra, peut être regardée comme ayatit 
huit mille chevaux au moins. Les tribus de Dhofir 
et de Béni Schammar ont proportionnellement autant 
de ces nobles quadrupèdes; tandis que la province 
du Nedjd^ le Djebel Schammar et le Cassîm , c'est 
à dire depuis le voisinage du golfe PeHique jûsqu'ï 
Médine^ tteA possèdent pas au delà de dix mille. 

Parmi les grandes tribus le long de la *mer Rouge, 
entre Akaba et La Mecque et au sud-sud-est de La 
Mecque jusqu'à rYemeh , les chevaux sont très ra- 
res, particuliérenlent chex les tribus qui habitent 
les territoires montagneux. 

Dans la plaine de Test, entre Beïsché et Nedjran, 
les chevaux sont plusnombrèux. La tribu de Kahtani| 
qui habite cette contrée, est célèbre par ses excel-* 
lens haras ; et on peut en dire autant ue la tribu dès 
Doiuaser. 

Les babitans sédentaires du Hedjaz et de FTeipie^ 
ti'ont pas autant l'usage d'entretenir des chevaux * 
et je crois que, d'après un calcul modéM et raison- 
nable > on peut porter à cinq' ou six mille au plus lé 
nombre de ces animaux due contient le pays depuis 
Akaba ou le coin septentrional delà mer Rouge jusk 
qu'aux ï'ivages méridionaux de l'Océan prés du Ha« 
dramaut , y compris Ta grande chaîne de monta<- 
gnes et les terrains bas de Touest vers la mér. La 
grande chaleur du climat dans l'Oman est réputée 
défavorable à l'élève des chevaux, qui y sont encoref 
plus rares que dans T^emen. 

Ainsi, quand j'affirme que le nombre total des^çher 
v^ttt de Û partie de T Arabie bornée ^t V^ ^«ssxi ^^ 



l'Euphrate etparla Syrien excède pas cinquante mille 
(nombre inférieur de beaucoup à ce quela mémeétçn- 
due de terrain en fournirait dans Coûte autre contrée 
d*Asié ou d'Europe») jesuispersuadé que mon estime 
n'est nullement au dessous de la vérité. 

Dans cette partie de TOrient , je ne connais pas 
de pays qui paraissent abonder en chevaux plus que 
la Mésopotamie; les tribusde.Gurdesetdefiédouins 
qui habitent cette région en ont probable^ment plus 
que tous les Bédouins Arabes ensemble ; car Véx-* 
cellente cpialité des pâturages en Mésopotamie con- 
tribue essentiellement à augmenter la race. 

Les meilleurs p«nturages de l'Arabie pçoduisent 
non seulement le plus de chevau]^, mais encore 
ceux de la race la plus belle et la plus distinguée. 
Les meilleurs étalons de pur sang se trouvent dans 
les déserts de Syrie ; tandi3 que , dans les régions 
méridionales de TArabie et particulièrement dans 
TYemen^ il n'y a de bonne espèce que celle qui a 
été amenée du Nord. Les Bédouins du Hedjaz n*ont 
que peu de chevaux , leur force principale consistant 
en hommes montés sur des chameaux et en fantas- 
sins armés seulement de mousquets. Dans tout le 
pays de La Mecque à Médine , entre les montagnes 
et la mer^ ce qui forme une distance de d^ux cents 
soixante milles, je ne pejise pas qu'on puisse rencon- 
trer deux cents chevaux; et la mémfe - proportion 
peut se remarquer tout le long de la mer Rouge de- 
puis Yambo jusqu'à Akaba. , 

Les armées combinées .de tcAis les chefs des Wah-? 
habites, méridionaux, qui attaquèrent Mohammed 
ÀJjPàçhàdans l'anpée i6i5j,àBisel, ^t*ient4çviagh 



cinq mille hommes ; elles n'avaient que cinq centi 
cavaliers appartenant principaleiAent au Nedjd et à 
la suite de Faisal, un des fils de Saoud^ qui était 
présent. 

'^ Le climat et les parages de l'Yemen sont regârdést 
comme dangereux plour la santé des chevaux ; beau^- 
coup meurent de maladie dans ce pays où ils ne se 
multiplient pas^ et en effet la race commence à décroît* 
treà la premiéregénération. L'Imam de Sana'aet tbus 
les gouverneurs de l'Yemen tirent une remonte 
annuelle de chevaux du Nedjd, et les habitahs de la 
côte maritime en reçoivent un grand nombre par 
Souakin des contrées que baigne le Nil. 

Les chevaux prisen i^ioparles ÂrabesRouallasur 
les troupes du pacha de Bagdbad, après leur défaite, 
furent tous vendus par les Bédouins aux maquignons 
du Nedjd et par cèux-cî aux Arabes de l'Yemen; 
ces derniers, c'est ici le lieu de l'observer, n'ont uni- 
ment la manie d'être ai^ssi recherchés que leurs 
voisins du nord pour chercher des chevaux de pur 
sang. Durant le gouvernement du chef wahhabite, 
les chevaux devini^ent de plus en plus rares chaque 
année parmi les Arabes; ils furent vendus par leujii 
maîtres aux acheteurs étrangers, qui les conduisi- 
rent dans F Yeihen , en Syrie ou à Basra : c^est à cette 
dernière ville que le marché de l'Iride fut fourni 
de chevaux aï*abés, parce qu'on cl^aignait que Saoud 
ou son successeur ne s'en saisit; car c'était une chose 
passée en coutume, sur le phis léger prétexte de 
désobéissance ou de mauvaise conduite d'unfiédouin, 
de lui confisquer sa jument comme amende acquise 
au trésor jpublic. D'ailleurs , la possession d'une 
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jument imposait au Bédouin Tobligadon d'être too- 
îours prêt à suivra son chef à la guerre; c'est pour- 
quoi beaucoup d'Arabes préféraient n'avoir paf 
du tout de chevaux. 

Dans le canton de Djebel Schammar^ on a vu 
récemment beaucoup de campemens sans un seul 
cheval , et c'est une* chose connue que les Arabes 
Méteir entre Médine et le Cassim réduisirent L9 
nombre de leurs chevaux, en peu d'années, de deux 
Qiille à douze cents. Le dernier schérif de La MecqvbQ 
possédait un excellent haras de chevaux ; Ite meil- 
leurs étalons de Nedjd étaient amenés à La Mecq;paiia 
pour y être vendus , et ce devint en usage parmi len 
femmes bédouines, allant en pèlerinage à La Mecque, 
de s'y faire suivre par les étalons de leurs maria^ 
pour les offrir en présent au schérif : elles irecevaieBit 
en échange des étoffes de soie , àés boucles d'oreilles 
et d'autres choses semblables. 

De tout ce qui est venu à ma connaissance d'aprè» 
une autorité très sûre, je n'hésite pas à dire que 
la plus belle race de chevaux de sang arabe se trouve 
en Syrie, et que'de tous les cantons de ce pays celui 
qui a l'avantage sous ce .rapport est le Hauran, où 
les chevaux peuvent être achetés de première maia 
et choisis dans les camps des Arabes mêmes qui 00- 
peut les plaines au printemps. 

Les chevaux achetés à Basra pour le mardbé de 
rinde sont ensuite vendus de seconde main par l^ 
maquignons bédouins, et un Arabe consentira rare- 
ment à envoyer un bon cheval à un marché éloigné 
sans avoir la certitude de le vendre. Les. idievaux de 
pur sançdukhomsé| comme j'eAai été informépar dq!* 
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rapports 4ignes de foi, vont rarement à Basra, el uii0 

frande partie.de ceux qu'on achète pour les marchéf 
e rlnde appartiennent aux Arabes Montefîk^ qu) 
ne s'inquiètent pas beaucoup de fournir de la race 
pure. Il serait peut-être de l'intérêt des grandes 
puissances euro})éennes d'avoir en Syrie dus ageas 
qui se connaîtraient en.chevaux, et qui seraient char^? 
^s d'en acheter pour leur compte dans ce pays : cf 
seraitle meilleur moyen de croiser et de relever leurf 
racés. Damas serait le lieu le plu^ convenable poiqr 
établir de ces agens. Je suis tenté de soupçonner que 
très peu des chevaux arabes des plus belles espèce», 
et encore moins du premier choix parmi ces espèces^ 
aient été jamais importés en Angleterre , quoique 
beaucoup de chevaux de Syrie, de Barbarie et d'Ë- 
gyple y aient passé pour arabes. 

Lés Bédouins pensent qu'une jument égyptien^^ 
accouplée avec un étalon arab^ de sang donne une 
belle race préférable de beaucoup à celle que prqr 
duisent les jumens indigèues de Syrie; ie produit 
dé celles-ci n'est pas estimé , même quaud la race 
est croisée par les koheil. Ce Serait commettra uue 
.erreur de croire que lès chevaux du khomsé ou de 
là race noble sont tous des plus distingm^ p^ir ^ 
perfection des formes et des qualités. Parmi les dean 
cendans du fameux cheval l' Éclipse, il peut se troijt- 
yer de vraies rosses ; aussi ai-je vu plusieurs koh^^ 
qui n'avaient guère d'autre recommandation que 
leur nom, quoique la faculté de supporter une 
|^:^de fatigue semble commune à tous les chevaux 
de la race du désert. 
Quai qu'il en soit, les beaux chevoiu;, 4u JU^oni^ 
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sont plus nombreux que les chevaux ordinaires ap- 
partenant à la même race ; mais encore; parmi ces 
beaux chevaux, on ne peut en trouver qu'un petit 
nombre digne d'être nommé au premier rang à Té- 
gafd de la taille, de la force, de la beauté et de la 
vivacité ; on n'en compterait peut-être pas plus de 
cinq pu six parmi toute une tribu. Il semble qu'on 
fait un calcul raisonnable et probable en disant que 
les déserts de la Syrie n'en fournissent paç plus de 
deux cents de cette espèce supérieure dont chaciin 
peut être estimé , dans le désert même, de i5o à 
200 livres sterling. 

Je crois que très peu de ces derniers, si même il 
y en a jamais eu, ont été amenés en Europe; cepen-* 
dant ce serait pat* eux seulement qu'une tentative 
pourrait être faite avec succès, pour ennoblir et 
améliorer la race européenne , tandis que les che- 
vaux que l'on exporte ordinairement ne sopt que dé 
la seconde ou même de la troisième qualité. 

Les Bédouins du Hedjaz sont accoutumée à acheter 
des jumens des caravanes de pèlerins d'Egypte , et 
rendent aux Arabes de TYemen les jeunes jumens 
produites par ces mères et de bons étalons. Je n'ai 
jamais ilà de hongres dans l'intérieur du désert. 

En Egypte même, sur les bords du Jîil, il n'y a 
aucune race de chevaux particulièrement distinguée: 
les meilleurs du pays sont produits dans les cantons 
où croit la meilleure luzerne ; par exemple > dans la 
Haute-Égypie, dans les environs de.Tahta, d'Akh- 
min et de Farchiout, et dans la Basse-Egypte; dans 
le territoire de Menzaléh. Il p'y a que très peu die 
*hevaux: arabes de sang qui soient venus en Egypte^ 
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ce qui n*est pasétonnant^ puisque leur qualité remaiv 
quable^ qui est de pouvoir supporter la fa tigUe, n'est 
que très peu nécesisaire sur les bords fertiles du NiK 

Le cheval égyptien est laid, et d'une forme gp^oa- 
siëre , ressemblant plus à un cheval de cuirassier 
qu'à un coureur : ses défauts principaux sont d^avoir 
les jambes et les genoux gros et mal faits , le cou 
court et gros ; sa tête est quelquefois belle^ mais je 
n'ai jamais vu un cheval égyptien ayant de belles 
jambes. 

Ils ne peuvent supporter aucune grande fatigue ; 
mais ceux qui sont bien nourris déploient une ac-* 
tivité beaucoup plus brillante qUe les*chevaux ara- 
bes : leur impétuosité les rend particulièrement 
désirables pour la grosse cavalerie , et c'est de cette 
qu^ité du cheval que la cavalerie égyptienne a réel- 
lement droit à la célébrité. Dans les batailles ^ aux 
premières charges, les chevaux égyptiens spat dé 
beaucoup supérieurs aux arabes ; mais quand de 
longues marches deviennent nécessaires et qu'on a 
besoia de cavalerie légère, les égyptiens sont iûfini- 
mcAt moins utiles que les koheïl. 

Les Bédouins de la Libye tirept leurs remontes de 
chevaux de leurs propres races aussi bien que.de 
celles de l'Egypte. Dans l'intérieur du désert, et du 
côté de la Barbarie, on dit qu'ils ont conservé les 
anciennes races de chevaux arabes : mais il n'en est 
pas ainsi dans le voisinage de l'Egypte, où les espèces 
particulières sont aussi peu distinguées que parmi les 
Égyptiens. De même que les Bédouins arabes^ ces 
libyens montent exclusivement des jumeps. 

Quant aux généalogies des chevaux arabes,^ je dois 

Ilf, Voy. cKais. TArabic. " ^v " 
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dire ici que, dans l'intérieur du désert, les Bédouins 
ne s'en rapportent qu'à eux-mêmes ; car ils connais- 
sent aussi bien la généalogie de leurs chevaux que 
(ielle de l'homme qui les possède ; mais qband ils 
ephduisent leurs chevaux au marché d'une vîHe 
quelconque, telle que Bâsra, Bagdhad, Alep, Damas, 
Médirïe ou la Mecque , ils apportent avec eux uhe 
généalogie écrite, qu'ils donnent à l'acheteur* et 
c^est seulement dans de semblables occasions qu'un 
Bédouin est nanti par écrit de la généalogie de sonchei- 
val, tandis que d'un autre côté, dans l'intérieur même 
du désert, il rirait si on lui demandait la généalogie 
de sa jumeût. Cela peut servir à corriger un récit 
erroné que l'on fait partout au sujet de pareilles 
tables de descendance. 

I 

Dans la Haute-Egypte, les Arabes Ma'azictHéteïm, 
qui habitent le désert entre le Nil et la mer Rouge; 
ont conservé la race du khomsé. De même qu'en 
Arabie, un cheval est possédé en commun par plu- 
sieurs personnes : ils divisent chaque cheval en 
vingt quatre parts ou kérat (suivant la division 
territoriale des propriétés eïi Egypte, qui estloujours 
f kr kérat); difFérens individus achéient ttois, qua- 
tre ou hriit kérat d'une jument et prtagent 
proportiôhiïelleraent les bénéfices ptovenânt de la 
vente dès' portées. On sait si peu de chose côndér^ 
nant la véritable race dés chevaux pamfi les soldats 
en Egypte, que quand en 1 8i 2 les troupes d'Ibrahim 
pacHà: jurent di* chevaux lohèîl appartenant aux 
HéleSih, les soldats se les vendirent les uns aux 
autres conâmë s^iîs eussent été des chevaux com- 
rihins d'Égfypte ; tandîsf que les premiers possessétu^ 
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tes évaluaient ait moins trois fois atl delà da prit 
de ces<iernier8. 

Oh peut en tout temps acheter pour cent piastfe^ 
^pagjrioles un bon cheval de cavalerie en' Egypte. 
Lé plus haut prix payé pour un cheval égyptien eàt 
trois cents piastres fortes : mais un Bédouin n'en don- 
nerait pas cinquante. Autrefois les mamelouks esti-« 
màient beaucoup les koheil du désert et dé^nsaieAt 
des sommes cmisidérables à propager leur ràce'elh 
Egypte. Les maîtres actuels de ce pàyi; n'ont paâ; 
]^ur les beaux chevaux la même passion que liàïni 
prédécesseurs, qui avaient adopté à plusieurs égalrd^ 
les usages des Arabes^ c'était devenu une mode parMi 
eux d'acquérir- des connaissances positivés sur 
les chevaux ; ils tenaient leurs écuX'ies sur \ïn pied 
extravagant. 

On peut ajouter aux noms des races âtabes déji 
tfnentionkiées : ' ' " 

El Thamerié, de la race de Kpheil. 

Ei Nezahhi, race de t'Hadaba. Quelques trfljtt« 
comptent les étalons nezaKfai iU tlômbrè des cfefe- 
vaux de sang. 

Les M une ié et les Djàtfé tfe sont pa^ cotoîdété* 
comme appartenant aA khqmsé par Tes Ai^beè 'àti 
Nëdjd. 

Les faces des Hacîâbà et des l&âhiftaèont 'très feStî- 
mées dans le Nédjd. 

Les chevaux de la race deS Mè^hiià,' jprovenant 
rfcfs koheïl, ne sont jamais tetiiplo^ clans îè Nè^î 
comme étalons. ... .* .. . 

Les Bédouins se serveiit exclùsivÉ^ment d0 tous 
les chevaux du khômsé ^îiomine '4(kVo\v^*\k^^ 
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naier cheval produit par une jument appartenant k 
une race non comprise dans le Khom$é ne sera ja- 
mais employé comme étalon malgré sa beauté et ses 
qualités supérieures. La. jument de prédilection de 
Saoud , chef des Wahhabites , qu'il montait dans 
toutes ses expéditions^ et dont le nom^ Kéraïé, de- 
vint fameux dans toute l'Arabie^ produisit un che^ 
val d*une beauté et de qualités extraordinaires. La 
jument^ quoi qu'il en soit , n'étant pas du Khom^^ 
Saoud ne voulut pas permettre à son peuple d'em-' 
ployer ce beau cheval comme étalon , et ne sachant 
qu'en faire ^ comme les- Bédouins ne monteOit jamais 
un cheval, il l'envoya en présent auBchérif. Laju- 
. ment Kéraié avait été achetée par Saoudd'un Bédouin 
de la tribu des Kahtan, quinze cents piastres fortes. 
Une troupe de Druses à cheval attaqua^ dans l'été 
de i8j5, une bande de. Bédouins dans le Hauran, 
et les repoussa jusque dans leur camp; là ils furent 
en même temps assaillis par une forcé supérieure et 
tous tués, excepté un seul qui pçit la fuite, il fut 
poursuivi par plusieurs Bédouins des mieux montés; 
mais sa jument, quoique fatiguée, continua sa course 
pendant plusieurs heures, et .ne. put pas être at- 
teinte, lies Arabes qui étaient à ses trousses n'aban- 
âonnérent la chasse qu'après lui avoir promis quar- 
tier .et un sauf-conduit; ils lui demandaient instam- 
ment et seulement la permission de baiser le front 
de* cette excellente jument. Sur son refus , ils se dé- 
sistèrent de leur pours^dte en bénissant la généreuse 
crëature; ils s'écrièrent, s'adressant à son maître : 
ce Va, va laver les pieds de ta jument^ et bois en- 
suite l'eau. >) Cette expression est . emiiloyée par les 
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Bédouins afin de montrer leur grande affection pour 
de telles jumens et leur reconnaissance pour les 
services qu'elles leur ont rendus. 

Les Bédouins ^ en général, ne font pas porter leurs 
jiimens jusqu'à ce qu'elles aient atteint leur cin- 
quième année. Mais souvent les classes plus pauvres, 
qui sont impatientes de profiter dé la vente des 
poulains, n'attendent pas qu'dlés aient accompli leur 
quatrième année. 

Le prix qu'on paie dans le Nedjd , quand on loue 
par occasion un étalon seulement pour la produc- 
tion, est une piastre espagnole ; mais lé niaiti^ du 
cheval est eh droit de refiisér le paiement de cet ar- 
gent s'il le juge convenable ; il peut attendre jusr 
qft'à ce que la jument ait mis bas. Si elle produit une 
pouliche, il peut exiger une chamelle d*un an; si 
elle donne un mâle, il prend également iin jeune 
chameau, comme paiement pour l'emploi de son 
étalon.. 

Les Bédouins ne laissent pas tomber à terre un 
cheval au moment de sa naissance, ils le reçoivent 
dans leurs bras, et le Joignent pendant plusieurs 
heures, occupés à le laver, à étendrfe ses membres 
faibles , et à le combler de caressés comme ils en 
feraient à un enfant. Après cela, ils le mettent à 
terre et surveillent ses premiers pas avec unc^atten- 
tion particulière , prévoyant dès ce moment les dé- 
fauts ou les qualités de leur futur compagnon. 

Dans le Nedjd, on nourrit les chevaux réguliè- 
rement avec des dattes. A Déraïeh ^ et dans le pays 
d'El Hassa, les dattes sont mêlées avec le kirsim on 
le trèfle séché et données comme aliment «\a't«i^ ^v 
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néanmoins la principale nouiriture des chevaui: 
dans toutes les contrées de F Arabie. Les riches har 
bitans du Nedjd donnent souvent à. leurs chevaux 
de la viande crue aussi bien que bouillie, avec tous 
Içs rçstes de leurs propres repas. Je coupais ujp 
boiuu^e à Ilamah en Syrie, qui m'assura quHl s^vak 
donné à ses chevaux des viandes ^ôties, ayant d^ 
commencer uu yoyagç. fatigant, afin qu'ils pusseut 
le faire plus facilement. La même personne in 'a r^r 
ÇQpté aussi que, craignant ,que legouyeirueur de la 
ville ue se prit de fantaisie pour le c|;ieval qu'elle 
aîms^it le plus , elle le nourrit pendant quinze jours 
^clusivemeut de porc rpti , ce qui excita son fu^depr 
et ses f^rcçts à un jtel point, qu'il devint a]3Soluipeiit 
indiscipUuable e( ne fut plus uu objet désirable pour 
le gouverneur- • . \ 

J'ai vu en Egypte 4^ chevaux vicieux, guéria de 
VU^bUude de mordra, en leur présentant just^ au 
moment où ils se préparaient à le faire , un gigot d^ 
fnopton sortant du ^ç\\. Le mal que les çi^evaux 
éprquYçut eu mor.dant de la viajcide cbaMd^ If^ur 
fait promptem^nt abandonner leurs mauvaises hA-r 
bitudes. Lçs chevaux ^gypt^eus sont be^ucQup moias 
doux de caractère que les çhevau)^ ar^bea; ils sopt 
çopvçnt vicieux; les arabes ne le sont presque jar 
mais • il$ demandent à être constammeut attachée, 
tandis qiie les chevaux arabes errent librement fUt 
paisiblepient dans les camps comme les cfaameauii^. 
JLes pgy\itiçus ^qut célèbrea dans tpuj l'Orient, pour 
la manièrç dont ils soignent leurs chevaux , tell^ 
n^ept que les paçhâs et les grands. per^ppag^S de h 
Turquie d'4s}eçf|.s9Ut £suj jip© règle d'«ô «yoir tPUr 
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jpurs deiu à leur service. Ils étrillent les chevaux 
trois ou quatre fois par jour, et emploient tant de 
temps et de peine à cette opération, qu'il jest ordi^ 
nair^, âans toutes les parties de l'Egypte, d'avoir au- 
tant de palefreniers que de chevaux dans l'écurie; 
chacun soigne exclusivement un seul cbevaL , 

Le chef wahhabite, qui, sans contredit, possède le 
plus beau haras de chevaux de tout l'Orient, ne 
permet pas que ses jumens soient montées . avant 
qu'elles aient atteint leur quatrième année. Cepen- 
dant les Bédouins s'en servent souvent même avant 
' " < ' .... 

qu'elles aient trois ans. , 

' Le chef wahhabite a défendu à ses Arabes de 
vendre ua tiers de jument, comme cela se pratique 
cuvent chez les Â'nezé du nord : il allègue que 
cet usage induit souvent à commettre des actions 
fourbes et déloyales ; mais il permet la vente de I4 
moitié de la jument. 



Chameaux (voy. p. 140 de ce volume) 



Il existe une différence considérable entre lés ra- 

■ 

ces de chameaux du pays du nord et celles du pays 
du sud. En Syrie et en Mésopotamie , ces animaux 
sont couverts de poils épais, et en général parvîen- 
nentà une taille beaucoup plus haute qu'en Hedjaz/6ù 
ils n'ont que peu de laine. Le chameau de Nubie a 
le poil ras comme un cerf, il en est de même des 
moutons de cette contrée , ce qui empêche les Bé- 
douins qui l'habitat de vivre sous des tentes^ elles 
sont Çaibriquées en Ara.hi.e de ^iV^ d^ Oc&s'ci^ ^&^ 
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chameau; il faut donc qu'ils se contruisent avec des 
nattes et des roseaux des cabanes portatives ; les cha- 
meaux arabes sont généralement ])runs^ on çn voit 
aussi beaucoup de noirs. Plus on approche de l'E- 
gypte méridionale , [dus leur couleur devient claire. 
Du coté de la Nubie , ils sont presque tous blancs; je 
n'en ai jamais vu un noir dans ce pays. 

Les plus grands chameaux sont ceux de l'ÂnatoIie, 
de race turcomane; les plus petits que j'aie vus ^ont 
ceux de rYemen.,Dans le désert de Test, ceux que 
Ton regardé comme les meilleurs pour porter les far- 
deaux sont ceux des Béni Taî^ en Mésopotamie, près 
des rîvesdel'Euphrate. Certainement lés chameaux 
sont rares dans les pays montagneux, mais c'est une 
erreur de croire qu'ils ne peuvent pas grimper sur 
lesniontagnes. En Hedjaz leur nombre est liixiité par 
la rareté des pâturages: Le pays le plus riche et le 
plus abondant en chameaux est sans contredit le 
Nedjd , nommé par cette raison Om el Bel ( la naére 
dés chameaux ). Il approvisionne la Syrie, le Hed- 
jaz et l'Yemen de ces animaux; dans ces contrées, 
ils sont d'un prix double de celui qui a été payé pri- 
mitivement dans le Nedjd. Durant mon séjour dans 
le Nedjd, un bon chameau y était estîmié soixante 
piastres fortes ; et tels étaient le manque de p?itu- 
rages et la rareté des fourrages , qiie, dans une pé- 
riode de trois ans, il mourut trente mille chameaux 
apparten^t au pacha d'Egypte qui, à cette époque, 
commandait dans le Hçdjaz. 

Les Turkomans et les Kurdes de l'Anâlôlie achè- 
tent, tous tes ans, huit à dix mille chameaux dans les 
déserts de Syrie; Iç plus grand^ombre de ces ani- 
ma W est amené par des marcVi^oid^ àxi^^^^.Ui 



sont employés à* propager la race de chameaux tur* 
comans nommée maïa. 

Aucune cotitrée de l'Orient n'est aussi remarqua- 
ble par la propagation rapide des chameaux que le 
Nedjd pendant les années de fertilité. Les chameaux 
de ce pays sont également moins susceptibles que les 
autres de maladies épidémiques ^ notamment du 
^am, qui est très redouté dans les divers cantons 
du déserti et c'est surtout par cette raison que les 
Bédouins les préfèrent; ils viennent des parties de 
l'Ârs^bie les plus reculées pour renouveler leurs 
troupeaux dans le Nedjd. 

Chez les Bédouins^ les chamelles sont toujours 
plus estimées et plus chéreS que les màles. En Syrie 
et en Egypte, au icontraire, où Pon a principalement 
besoin de chameaux à cause de leur force à porter 
des fardeaux pesans, les màles sont ceux dont on 
fait le plus de cas. Les Arabes qui habitent les villes 
et les villages du Nedjd ne montent dans leur voyagé 
que des chamelles, parce qu'elles supportent mieux 
la soif que leà mâles; lesBédpuihs, au contraire, pré- 
fèrent généralement <îeux-ci pour les monter. Là 
charge ordinaire d'un chameau arabe est de quatre 
à cinq quintaux y dans uivvoyage de courte durée, 
et seulement Je trois à quatre quihtaux qtiaild la 
course doit être longue. Les chaineaux employés à 
transporter des vivres entre Djidda et Taïf à Mo- 
hammed Aiy , en 1 8 r 4 et 1 81 5, portaîent-des charges 
qui n'excédaient pas deux cent cinquante livres. 
Les chameaux égyptiens, Inen nourris etbien abreu- 
vés, égalent en vigueur ceux de TAnatolie; les 
plus grands^ au Caire, portent trois ballëi dft ^^ ^ 
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pesant ensemble quinze ceuts livras , de la yUlq au 
bord du Nil ^ ce qui fait une distance de trois milles. 
Du Caire à Sue? les mêmes chameaux portent un 
poids de dix quintaux ; ils parcourent en trois jours 
cet espace. Plus le voyage que Ton doit entreprendre 
est long, et moins on compte rencontrer de puits 
sur la roule , et plus la charge est légère. Les cha- 
meaux du Darfour se distinguent par leur taille pt 
par leur Force à supporter la fatigue^ quoique pesam- 
ment chargés ; ils remportent pour cette dernière 
qualité sur tous les chameaux du nord et de F Afri- 
que. Ceux qui accompagnent la caravane du Darfour 
en Egypte portent rarement plus de quatre quin* 
taux. Ceux du Seona'r n'ont généralement qu'upç 
charge de trois quintaux et demi et n'égalent pas 
pour la taille ceux du Darfour» 

La faculté d'endurer la soif varie considérablement 
parmi les différentes races de chameau^. L'anatoUen^ 
accoutumé à un climat froid et à des pays aboa- 
damment arrosés de toutes parts , doit recevoir $s^ 
ration d'eau tous les deux jours; si en été elle lui 
manque , jusqu'au troisième jour , il succombç sou* 
venta celte privation. En hiver, sous la latitude de 
la Syrie et dans le désert de l'Arabie septentrionale, 
les chameaux boivent très rarenpient, excepté eu 
voyage ; la première herbe succulente humecte suf- 
fisamment leur palais dans celte saison. En été, le 
chameau du Nedjd doit être abreuvé le soîr de cha- 
que quatrième jour ; s'il pâtissait plus long-temps 
de la soif durant un voyage, le résultat lui en se- 
rait probablement fatal. 

Je^ crois que da^s toute FArabie quatre jours en- 
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lut. çhsMAQauK peuvent Qnd^rQi! la 30if ^q i^té^ A n'^st 
p^9 Viécçssciire noa. plus qu'ils ^ei^t fsontr^i^^ts 
de rester pluf^ long-temps saii§ )>çire> P4r^ qu'il a'y ^ 
{»as. çp AraJûjC 4^ territoire, le long dç? yôuteft »ui- 
yiw pffcr tes wyjjgeiirs, où le§ puits §oie(it * unp dia^ 
teliç§ de plus d^ ^qis jqmn entiers pu dç ti^qis jpUJr^ 
^ cteifti de ^larche l'un 4e l'autre» JDan& un 02^4^ 
^Aéç§s^t^ ^sQ)^e, un cha^àeau, ^r^l^e QWLn^lifirfL 
flpyt-fitre cinq jour« sana bpir^; ffî^i^le voyag^UC m 
|jboi( jan^ais, cpinp(er ?yr wpp çircon^tapee au$^ exr 
^^QJrdiuaÂre j ^\ qyftpd le GfeawwiH a passé tfoia jouw 
e9|ie;r^ saqsejiii, H moQtre dei$ symp^.ines évideo» 
4^'ni^lftii8ç. 

. l^ ch^îp^au indigène égyptien est de tom cew 
quiE^j^cc^Muis le moips propre à eudure? 1^ feti- 
^^;^ccoiitum^9 dès sa naJ33ançe à être bi^ 
.f^lqreuTé et hi^n nourri^ sur les mes ferulet du J^U^ 
41 n'est guère- habitué à de3 courses d'une oertaim 
ép^n^e dap# le. désert; et durant k mar^e 4ef 
p^^ins vefs \% Mecque , il périt jourf^Hemeat plur 

Sfisurs de ces animaux. Nulle irace de-chaiwailS^ n^e 

1 

Wpporte }a ^if au$si pati^nu^e^t que f^eux du Qar^ 
fîpi)p, I^es caravajaes allapt de ce pays en Egypie sont 
obligés, de suiyre pendant neuf à dix jours un eheT 
^lin qui ue fournit pas une goutte d'eau ^etapuTent 
^es parcourent cette étendue de terrain durant l^s 
ilhâ^leurs dje r^ té . Il est vrai'que beaucpupde chameaux 
liM^Q^ent cm rpute, et aucun marchand n'entreprend 
une expédition semblable, sans avoir une couple de 
tes animaux en réserve; cependant le plus grand 
iftembjpç^rnveeiiiligypte. Iln^estnuUemEenligiKJbaik&t' 
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qu'un chameau arabe et encore moins un syrienouun 
égyptien pût entreprendre un tel voyage. Les* cha- 
meaux àe presque toutes les contrées de l'Afrique 
sont plus robustes que ceux de l'Arabie. 

Quoique j'aie souvent entendu raconter des anec- 
dotes d'Arabes réduits^ dans un long voyage, à une 
détresse extrême par le manque d'eau, c^ndant je 
n'ai jamais appris qu'ils eussent égoi^é un cha- 
meau afin de trouver de l'eau dans son estomac. 
Sans nier absolument la possibilité d'une telle ciiv 
constance, je n*hé$ite pas à affirmer qu'elle n'a dû 
arriver que très rarement; en effet, le dernier degré 
de la soif rend un voyageur si d^oûté et si incapa- 
ble de Supporter la marche, qu'il continue son 
voyage sur le dos de son- chameau plutôt que de 
s^exposer à une perte certaine en tuant une créature 
qui lui est si utile. J'ai souvent vu mettre des cha- 
meaux à mort , mais je n'ai jamais aperçu de l'eau 
en abondance dans l'estomac d'aucun, excepté de 
ceux qui le même jour avaient été abreuvés. Lès ca- 
ravanes du Darfour sont fréquemment exposées à des 
souffirances incroyables par le manqued'eau , néan- 
moins elles n'ont jamais recours à l'expédient dont 
il vient d'être question. Il a peut-être été mis en pra- 
tique dans d'autres contrées de l'Afrique, toutefois 
il parait être inconnu en Arabie^ et je n'ai pas non 
plus ouidire^ soit dans ce pays, soit en Nubie, que 
de l'urine de chameau mêlée avec de l'eau fut em- 
ployée pour étancher la soif de cet animal dans les 
cas d'extrême nécessité. ' 

Le chameau nommé en Egypte et en Afrique hed- 
}em et en Arabie déloiâ^ mots signifiant également 
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ranimai dressé pour être monté , *est réellement de 
la méme.race que celui qui porte de lourds fardeaux^ 
et n'est distingué de ce dernier que comme un che- 
val de selle i'est d'un cheval de carrosse. Quand un 
Arabe découvre dans un de ses jeunes chameaux 
des dispositions à être petit et extrêmement. actif, il 
le dresse pour être monté > et si c'est une femelle, il 
a soin de l'appareiller avec v(a mâle élevé avec;soin. 
Le prix de l'usage temporaire d'un chaimeau mâle 
dans ces sortes d'occasions est d'une piastre, forte , 
parmi les Bédouinsd'j^rabie; c'est lamêmesommequi 
se paie pour le loyer d'un étalon destiné à un service 
semblable. Les prix dont j'ai fait mention sont ceux 
des chameaux qui transpoitent de lourds fardeaux, 
ainsi que de ceux qu'on réserve pour la selle. 

En Arabie on dit que les meilleurs chameaux de 
monture, ceux dont le trot est le plus prompt et le 
plus aisé sont ceux de la province d'Oman. Le déloul 
el Oma'ni est célèbre dans tous les chants des Ara- 
bes. Pendant que j'étais à Djidda, Mohammed Aly 
pacha reçut deux de ces animauxven présent deji'iiiiam 
de Mascat; ils avaient été expédiés par mer. Il n'au-^ 
rait peut-être pas été facile de les distinguer, à leur 
extérieur, des autres chameaux arabes; néanmoins ils 
avaient les jambes un peu plus droites et pl\is min- 
ces que <^eux- ci ; mais il y avait dans.Ieurs yeux ime 
expressioQ de vivacité, et dans toute leur allure 
quelqqe chose qui fait toujours discerner, chez tous 
les animaux, ceux qui ont de la supériorité de ceux 
qui appartiennent à la race vulgaire. Parmi les au- 
tres déloul d'Arabie, les races les plus estimées 
sont celles que possèdent les tribus des Hoveitat ^ des 



Së>à'a , branche des A'nezé et deé Schàreirat. ï)«a$ 
lanord-^ de l'Afrique, qù le défoul est nomme h«d- 
jein, la race du Senna'r et celle de Nubie sont 
beaucoup préférées aux autres pour là monture. Lès 
diameauk du Darfour sont bien trop lourds ponlr 
être employés comme bedjeîn à porter là selle. 
' Les bons hedjein de Nubie sont si dociles et ont 
un amble si prompt et si agréable^ ^41s suppléent 
mieux que les autres chameaux au manque de çhe^ 
vaux; la plupart sont blanchâtres. Ils surpassent eà 
vitesse les différons chameaux que j'ai vus dai» toutes 
les contrées du Levant. 

Le nom d'oschari, s^ifiant un chameau qui ef-« 
fectue en un jour un voyage de dix jours , e$t coimà 
en Egypte et en Nubie, où Ton raconté dëshisrtoii^ 
incroyables concernant une race de chanieàux *^ui 
étaient habitués à faire des expéditions tré^ etr 
traordinaires. J ai des motifs de douter qu'ils aient 
jamais existé, sinon dans l'imagination inventive 
des Bédouins. Si je répétais lés contés des Bédoufirt 
d'Arabie et de Nubie sur ce sujet, leé' circonstanciel 
en paraîtraient semblables à celles que dés voyageait 
tix^ crédules rapportent des chameaux dé BarbstHie> 
bu d'une race particulière dé ces animaux; cir- 
ttonstances que je ne croirai jamais avajiit qu*eBi* 
aient été constatées de manière à fcfe qu'on h'éh 
puisse pas douter, et prouvées au poiAt de'pouvcnr 
éare rangées réelleïherit parmi les feîts avéiiés. *lla 
Bédouin Abaddé me dit une fois à Aàsouan que ^dâtl^ 
une occasion son gwilid-pére était allé eh bn ^àixt ttte 
cette ville à Siout, qui en est éloigné au'môiniîik <î*irt 
4i^thqtiaieite miHes , et q^e le ehameau ^i avait flitt 



ciette corirsè n'était htillement fatigué. Maïs je n'ai 
jamais ^pù vérifier positivement un exemple de vi- 
tesse plus grand que celui que je vais raconter, et je 
ilois persuadé que très peu de chamèatrx en Egypte 
•fan en Nûbiè' aluràient été capables d'ïTn effort sem- 
blable. 

La plu^ ^âhde célérité d:'un hedjëïn, certifiée 
par des témoignages croyables , qui soit jamais ve- 
nue à ma connaissance, est celle d'un chameau ap- 
^àrtéiîâint à un bey mamelôulL d'Ésné dans la Haute- 
Egypte; ce bey l'avait acheté, pour cent cinquante 
piastres fortes, d'un chef bischarien. On avait piarië 
que ce chameau irait en un jour, depuis le lever jus- 
qu'au coucher dû soieîl> dTEsné à René et y revien- 
drait ; la distance totale est égale à cent trente mil- 
les. Il arriva vers quatre heures après midi à uh 
village éloigné de seize milles d'Esné. là la force hti 
manqua:; il avait parcouru à peu pi^ès cent quinze 
milles en onze heures, et passé deux fois le Nil dans 
tm bac, traversée qui exige au moins vingtminutes; 
Une bonne jument de trot anglaise pourrait en faîi*é 
autant, ou peut-être plus , mais probablement elle 
n'en serait pas capable dans un climat aussi chaud 
que celui d'Egypte. Si l'on n'eût pas fait faire une 
marche forcée à ce chameau , il eût vraisemblable- 
ment parcoiini en vingt-quatre heures une disàince 
dte cent quatre-vingts, ou peut être de deux centi 
milles; ce qui, d'après le pas lent dés caravaùés èh 
VOryage, peut être calculé commfe équivalant à di^C 
journées de route ; par conséquent, la vantérié d'a- 
voir accompli en un jour une course de dix jotiré 
peut ne p2(sf]i)araître absoltimlent exttavk^ii^. 
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Mais il serait absurde de supposer qii'aucun ani- 
mal fût capable de parcourir dix fois , pendant un 
jour entier y le même espace qu'un homme à pied 
durant le même espace de temps; et fa vitesse d'un 
chameau n'approche jamais, même pour les petite^ 
distances, de celle d'un cheval ordinaire. Le chameau 
ne peut jamais soutenir, pendant plus- d'une demi- 
heure, Iç galop, qui n'est point son pas accoutumé, 
et ce mouvement forcé de galop ne produit en aur 
cun temps un degré de célérité égale à celle d'uu 
cheval commun. Le trot forcé n'est pas si contraire 
à la nature du chameau; il peut le supporter pen- 
dant plusieurs heures , sans montrer beaucoup de 
symptômes de malaise. Cependant je dois remar- 
quer que même ce trot accéléré est bien moins ex- 
péditif que le même pas chez un cheval modérément 
bon, et je croîs que le taux de douze milles à l'heure 
est le plus haut degré de vélocité auquel le meilleur 
hedjeïn puisse atteindre au trot; il parcourrait peut- 
être au grand galop huit et même neuf milles à 
l'heure , mais il ne peut endurer plus long-temps 
un effort aussi violent. ^ 

Par conséquent, ce n'est point par leur extrême 
célérité que les hedjein ou déloul se distinguent , 
quelque sui^prenantes que puissent être les histoires 
que l'on raconte à ce sujçt tant en Europe que dans 
le Levant. Ils sont peut-être sans pareils parmi tous 
les quadrupèdes, par l'aisance avec laquelle ils por- 
tent leui^s cavaliers pendant un voyage de plusieurs 
jours et de plusieurs nuits sans interruption^ quand 
on leur laisse continuer leur pas naturel, qui est une 
sorte d'amble doux et aisé, dont^la ^it^sse est de 
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cinq milles ou cinq milles et demi à Vheure. Pour 
décrire ce pas d amble si agréable, les Arabes disent 
d'un bon déloul ; « Son dos est si doux qu'on peut 
boire une lasse de café pendant qu'on y est assis, » 
•Un chameau robuste, convenablement nourri tous 
les soirs , ou dans les cas de nécessité seulement de 
deux jours l'un , peut continuer pendant cinq on six 
jours à parcourir journellement au pas de l'amble 
la distance énoncée plus au haut. J'ai vu des cha- 
meaux qui allaient en cinq jours de Bagdhad à So- 
khné dans le désert d'xMep. Les caravanes emploient 
vingt et un jours à ce trajet. Des messagers arrivent 
quelquefois à Alep, le septième jour après leur dé- 
part de Bagdhad, or la distance entre les deux vil- 
les est évaluée communément à vingt-cinq jours de 
marche ; j'ai connu des courriers qui sont allés par 
terre en dix-huit jours , sans changer de chameau , 
du Caire à La Mecque, voyage dont la durée ordi- 
naire est de quarante-cinq jours. 
' La première chose dont un Arabe s'inquiète, re- 
lativement à son chameau, quand il est sur le point 
d'entreprendre un long voyage , c'est de la bosse de 
cet animal : s'il la trouve bien fournie de graisse , il 
sait que son chameau endurera une fatigue considé- 
rable, même avec une chétive ration de nourriture; 
parce qu'il croit que, suivant le dicton courant parmi 
ses compatriotes, « lechameaudurantletempsde cette 
))• expédition se nourrii'ade lagraissedesa bosscv » Le 
fait est que , dès que la bosse diminue , le chameau 
commence à n'être plus capable de faire de grands 
efforts et cède graduellement à la fatigue. Après un 
long voyage, l'animal perd presque entièrement 

in. Vov. dans l'Arabie. . ' •l'i. 
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cette excroissance ^ et il lui faut trois ou quatre ttiois 
de repos et d^alimens abondaus, pour qu'elle soit 
rétablie dans son premier état; cela n'arrive toute* 
fois que lorsque les autres parties du corps ont été^ 
de nouveau remplies de chair. Chez peu d'animaux, 
la nourriturese convertit aussi rapidement en graisse 
que chez le chameau : quelques jours de tranquillité 
et de pâture copieuse produisent chez lui une aug-^ 
mentation visible d'embonpoint ; tandis qu*au con- 
traire peu de jours employés à voyager sans nourri- 
ture réduisent presque immédiatement cet animal 
il n'être guère qu'un squelette , eice|ité la boss^ 
qui résiste bien plus long-temps aux effets de la fa- 
tigue et de la privation de subsistance. 

Si un chameau est parvenu à son dc^ré complet 
d'embonpoint , sa bosse prend la forme d'une pyra- 
jDÎde , étendant sa base sur le dos tout entier, et oc- 
cupant un quart du volume de tout son corps : ou 
n'en rencontre aucun qui réponde à cette descrip- 
tion dans les cantons cultivés, où les chameaux 
sont toujours obligés de travailler plus ou moins; 
on n'en aperçoit que dans l'intérienr du désert che^ 
ies Bédouins riches , qui entretiennent de grands 
troupeaux de chameaux uniquement pour propager 
la race, et n'en obligent rarement qu'un très petit 
nombre à faire un ouvrage quelconque. Au prin- 
temps, ces animaux y après avoir brouté pendant une 
couple de mois Therbe tendre, deviennent telles 
ment gras, qu'on ne croiraitplus qu'ils appartien- 
nent à la même espèce que le chameau des paysans 
ou des caravanes , astreint à une tâche pénible. 

Quand les dents incisives du dbameau dwnt wrir» 
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vées à toute leur longueur^ la première paire des 
molaires se montre aii commencement de ki sixième 
année ; il se passe deux ans avant qu'elles atteignent 
leur plus grande dimension. Quand Tanimal entre 
dans sa huitième année , la seconde paire des molai- 
res, placée derrière la première, el complètement 
séparée des autres dents, paraît ^ et quand elle est 
entièrement développée, dans la dixième année, la 
troisième et dernière paire pousse; de même que les 
autres, elle est deux ans à croître. Par conséquent, 
le chameau n'a accompli sa croissance parfaite qu'à 
sa douzième année; aters on le nomme ras. Pour 
connaître l'âge d'un chameau avant ce terme, on 
examine toujours les dents molaires. 

Le chameau vit jusqu'à quarante ans; mais, après 
sa vingt-cinquième ou trentième année, il com* 
menée à faiblir, et n'est plus susceptible d'endurer 
de grandes fatigues. Si un chameau qui a passé sa 
seizième année vient à maigrir, les Arabes disent 
qu'il ne peut jamais redevenir gras , et dans ce cas 
ils ont coutume de le vendre à bas prix aux paysans; 
ceux-ci nourrissent mieux leurs chameaux que ne le 
fontles habitans du désert. 

La scUq ordinaire du hedjeïn en Egypte, laquelle 
diffère très peu d'une selle de cheval, se nomme 
ghahcït. La selle du hedjeïn chez les Nubiens, apFr 
portée également en Egypte et très délicatement fa-» 
çonnée en cuir, est appelée gissa. Le bât usité par 
le paysan égyptien diffère de celui des Arabes et des 
Syriens , et porte le nom de schaghour. C'est de 
cette appellation que les Arabes ont emprunté 
Une dénomination injurieuse qu'ils donnent aux. 



•^540 

paysans égyptiens; ils les appellent schaghnoiir. 
Le bât employé par les Bédouins de Libye, de Nubie 
et de la Ilaute-Egyple esl nommé haouié eL ressem- 
blé absolument à celui des Arabes. 

Dans toute l'Arabie , la selle du déloul est nom- 
mée schédad; dans le Hedjaz, celle des ânes est le 
schédad, qui ne diffère en rien de celui du déloul. 

Dans le Hedjaz, le nom Aeschéhrié est donné à 
une espèce de palanquin ayant un siège fait de paille 
tressée ; sa longueur est à peu près de cinq pieds , 
on le place en travers de la selle du chameau et qn 
l'y fixe par des cordes ; sur ses quatre côtés s'éléveat 
des perches minces, traversées dans leur partie su- 
périeure par d'aulres sur lesquelles on pose soit des 
nattes, soit des tapis pour abriter le voyageur des 
rayons du soleil. Chez les indigènes du Hedjaz, c'est 
la voiture qui est préférée pour voyager, parce 
qu'elle leur permet de s'étaler tout de leur long , et 
de dormir s'ils en ont l'envie. 

Des machines semblables, du genre du palanquin, 
mais plus courtes et plus étroites, sont posées en 
long, des deux côtés du chameau ; on leur donne le 
nom de schekdéf. Une personne s'assied dans cha- 
cune, mais elle n'a pas la faculté de s'y étendre 
comme elle le voudrait. Chaque schekdéf est de 
même couvert de tapis jetés en travers ; cette sorte 
de véhicule est principalement destinée au trans- 
port des femmes. 

Le taht roan ou plutôt takht ra\>an^ comme rap- 
pellent les Persans desquels ce mot est emprunté, 
diffère des machines que je viens de décrire : c'est 
une litière portée par deux chameaux ^ l'un devant, 



■-♦ 54i *-• 

l'autre derrière. Les pèlerins de haut parage voya- 
gent dans cette espèce de voiture; mais elle est plus 
fréquemment employée par les Turcs que par les 
Arabes. 

C'est la mode, en Egypte , de tondre le hedjeïn 
aussi ras qu'un mouton; cela se fait ainsi uniquement 
parce qu'on pense que l'animal a ensuite meilleure 
apparence. Les Françdis, pendant leur occupation de 
l'Egypte, avaient établi un corps composé d'environ 
. cinq cents cavaliers montés sur des chameaux, et 
composé d'un choix de leurs meilleurs et plus bra- 
ves soldats; ils vinrent à bout, par ce moyen , de 
contenir les Bédouins. Le pacha d'Egypte a ordonné 
à beaucoup de cavaliers de son armée d'entretenir 
des hedjeïn; et son fils Ibrahim pacha a environ deux 
cents hommes montés de cette manière. 

Les hedjeïn d'Egypte sont guidés par une corde 
attachée à un anneau passé dans les naseaux ; ceux 
d'Arabie ont très rarement les naseaux percés; ils 
obéissent bien mieux à la baguette du cavalier qu'à 
la bride. 

Les femmes arabes s'occupent beaucoup d'orner 
la selle dont elles se servent pour monter un cha- 
meau. Uoe femme du Nedjd se croirait dégradée si 
elle s'asseyait sur un autre chameau qu'un chameau 
noir; au contraire, une femme A'nezé préfère beau* 
coup un chameau gris ou blanc. 

L'usage de placer sur le dos des chameaux de petits 
pierriers qui tournent sur le pommeau de la selle 
û'est pas connu en Egypte; j'en ai vu en Syrie; ils 
paraissent être communs en Mésopotamie et à 
Bagdhad. Quoique ces petits pierriers soient réelle- 
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ment peu utiles, cependant c'est une arme excellente 
et très convenabte contre les Arabes; elle est plu5i 
propre que les plus grosses pièces d'artillerie à leur 
inspirer de la terreur. 

Le prix des chameaux varie dans chaque pays : 
ainsi, en Egypte, suivant l'abondance et le bon 
marché des subsistances, le prix du même cha- 
meau peut changer de douze à quarante piastres 
fortes. Un bon dromadaire ou hedjeïn de Nubie 
coûte quelquefois au Caire quatre-vingts piastres for- 
tes. Dans le Hedjaz, on paie un prix très élevé pour 
les chameaux; parfois on donne cinquante et 
soixante piastres fortes pour un déloul de l'espèce la 
plus commune. Dans le Nedjd, les délouls de pre-^ 
mière qualité sont très recherchés. Saoud a compta 
ti-ois cents piastres fortes pour un chameau de l'O- 
man. 

Les Arabes distinguent dans leurs chameaux di- 
vers défauts et divers vices qui déprécient beau- 
coup leur valeur. Le principal défaut est el nsab; 
il réside dans le fanon du chameau; les Arabes le 
regardent comme incui^able, et comme une preuve 
de faiblesse : vient ensuite cl jekèh; c'est un trem- 
blement violent dans les jambes de derrière du cha- 
meau quand il s'accroupit ou qu'il se relève ; cet 
accident est aussi considéré comme une marque de 
faiblesse : el serrer: ce sont des ulcères au dessous 
du ventre; elhelle/, el/ahoitra et beaucoup d'autres. 
La plupart des chameaux de caravane sont poussifs 
( sedréh khourhan ) par l'excès de la fatigue ou des 
charges trop pesantes; quand cela arrive, les Ar^i- 
bes cautérisent le ventre du chameau : ils ont au^idÂ 
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recours à ce procédé du cautère, ds^ns les pas de plaie 
à la bosse du chameau ou de blessures fréquemment 
occasionées par le bat ou les fardeaux trop lourds. 
Vers la Bu d'un long voyage, il se passe à peine une 
soirée sans que l'opération d'appliquer le cautère ait 
lieu , et cependant, le lendemain, la charge est pla- 
cée de nouveau sur la partie si récemment brûlée; 
mais aucun degré de douleur ne peut exciter le gé- 
néreux chameau à refuser son fardeau ou à le jeter 
à terre ; cependant on ne peut le forcer à se relever, 
si la force lui manque par le défaut de nourriture 
ou l'excès de lassitude. 




Sauterelles. 



J'ai remarqué, dans les relations de mes difFérens 
voyages , qiie ces insectes destructeurs se trouvent 
en Egypte , tout le long du cours du Nil ^ jusqu'au 
Senna'ar, en Nubie et dans toutes les parties du d|é- 
sert d'Arabie ; cel'es que j'ai vues en Egypte venaient 
toutes du nord; celles que j'ai aperçues en Nubie arri- 
vaient toutes, disait-on, de la Haute-Egypte. Il pa- 
raît donc que ces contrées de l'Afrique ne sont pas 
les lieux où ces insectes ont pris naissance. En i8 1 5, 
ils dévorèrent toute la récolte depuis Berber jusqu'à. 
Sçhendi, dans le pays des Noirs : au printemps de 
la même année, j'avais rencontré des volées entières 
die ces sauterelles dans la Haute-Egypte, où elles, 
causent un préjudice notable aux palmiers ; elles les 
dépouillent entièrement de leur feuillage et cfe toute ^ 
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particule de verdure, de sorte que ces arbres res- 
tent comme des squelettes avec leurs branches nues.' 

En Arabie^ on sait que les sauterelles viennent in- 
variablement de Test; les Arabes disent , en con- 
séquence, qu'elles sont produites par les eaux du 
golfe Persique. Le Nedjd est particulièrement exposé 
à leurs ravages; elles s'y montrent quelquefois ea 
si prodigieuse quantité, qu'après avoir anéanti la 
l'écolte elles pénètrent par milliers dans les habita- 
Uqus, et dévorent tout ce qu'elles peuvent trou- 
ver, même le cuir des outres. On a observé que les 
sauterelles q^L viennent de l'est ne passent pas pour 
si formidabl^^ parce qu'elles ne s'attaquent qu'aux 
arbres , et ne ravagent pas les moissons ; mais elles 
donnent bientôt naissance à une nouvelle engeance, 
et ce sont les jeunes sauterelles qui, avant d'être 
suffisamment développées pour s'envoler , consu- 
ment les blés. Suivant l'opinion générale, les saute- 
relles se reproduisent trois fois par an. 

Les Bédouins qui habitent la presqu'île du mont 
Sinaï sont fréquemment poussés au désespoir par la 
multiplicité des sauterelles, qui formentun des (léaux 
de ce pays, et lui causent un tort très sérieux. Elles 
arrivent par Akaba, par conséquent de l'est, vers 
la fin de mai , au coucher des Pléiades, selon l'ob- 
servation faîte par les Arabes, qui croient que ces 
insectes redoutent extrêmement cette constellation; 
elles restent ime cinquantaine de jours dans la pé- 
ninsule , et ensuite disparaissent pour le reste de 
l'année. 

On aperçoit, tous les ans, un petit nombre de ces 
insectes; mais les grandes volées reparaissent tous les 
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quatre ou cinq ans : tel est, en général, le cours de 
leurs visites fâcheuses. Toutefois, depuis i8i i, elles 
ont envahi la péninsule, à chaque saison, successi- 
vement, pendant cinq ans, en quantités considé- 
rables. 

Tous les Bédouins d'Arabie, ainsi que les habitans 
des villes du Nedjd et du Hedjaz , sont accoutumés à 
manger des sauterelles. J'ai vu à Médine et à Taïf des 
boutiques où on les vendait à la mesure. En Egypte 
et en Nubie, elles ne sont l'aliment que des plus 
pauvres mendians. Les Arabes, pour accommoder les 
sauterelles, les jettent vivantes dans de Teau bouil- 
lante qui a été mêlée de beaucoup de sel; au bout 
de quelques minutes, on les en relire, et on les fait 
sécher au soleil ; on en ôte la tète , les pattes et les 
ailes; le corps est débarrassé du sel qui le couvre, 
puis complètement séché ; ensuite les Bédouins en 
remplissent de grands sacs. Quelquefois on les mange 
grillées au beurre ; et souvent elles font line partie 
essentielle d'un déjeûner , alors on les étend sur du 
pain sans levain et enduit de beurre. 

Il peut paraître digne de remarque que, de tous 
les JBédouins que j'ai connus en Arabie , ceux de Si- 
naï sont les seuls qui ne fassent pas leur nourriture 
des sautej^elles. 
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cette excroissance^ et il lui faut trois ou quatre ïDois 
de repos et d*alimens abondans^ pour quelle soit 
rétablie dans son premier état; cela n'arrive toute* 
fois que lorsque les autres parties du corps ont étë^ 
de nouveau remplies de chair. Chez peu d'animaux, 
la nourriturese convertit aussi rapidement en graisse 
que chez le chameau : quelques jours de tranquillité 
et de pâture copieuse produisent chez lui une aug-* 
mentation visible d'embonpoint; tandis qu*au con- 
traire peu de jours employés à voyager sans nourrt 
ture réduisent presque immédiatement cet animal 
.à n'être guère qu'un squelette^ excepté la boss^ 
qui résiste bien plus long-temps aux effets de la fa- 
tigue et de la privation de subsistance* 

Si un chameau est parvenu à son degré complet 
d'embonpoint, sa bosse prend la forme d'une pyra- 
mide, étendant sa base sur le dos tout entier, et oc- 
cupant un quart du volume de tout son corps : ob 
n'en rencontre aucun qui réponde à cette descrip- 
tion dans les cantons. cultivés, où les chameaux 
sont toujours obligés de travailler plus ou moins; 
on n'en aperçoit que dans l'intérieur du désert cVie^ 
Jes Bédouins riches , . qui entretiennent de grands 
troupeaux de chameaux uniquement pour propager 
la race, et n'en obligent rarement qu'un très petit 
nombre à faire un ouvrage quelconque. Au prin- 
temps, ces animaux, après avoir brouté pendant une 
couple de mois l'herbe tendre, deviennent telles- 
ment gras, qu'on ne croirait pi us qu'ils appartiens 
nent à la même espèce que le chameau des paysans 
ou des caravanes , astreint à une tâche pénible. 

Quand les dents incisives du chameau s<»it mrri^ 



559 

vées à toute leur longueur^ la première paire des 
molaires se montre au commencement de ki sixième 
année; il se passe deux ans avant qu'elles atteignent 
leur plus grande dimension. Quand Tanimal entre 
dans sa huitième année , la seconde paire des molai- 
res, placée derrière la première, et complètement 
séparée des autres dents, paraît ^ et quand elle est 
entièrement développée, dans la dixième année, la 
troisième et dernière paire pousse; de même que les 
autres, elle est deux ans à croître. Par conséquent^ 
le chameau n'a accompli sa croissance parfaite qu'à 
sa douzième année; aters on le nomme ras. Pour 
connaître l'âge d'un chameau avant ce terme, on 
examine toujours les dents molaires. 

Le chameau vit jusqu'à quarante ans; mais, après 
sa vingt-cinquième ou trentième année, il com* 
mence à faiblir, et n'est plus susceptible d'endurer 
de grandes fatigues. Si un chameau qui a passé sa 
seizième année vient à maigrir, les Arabes disent 
qu'il ne peut jamais redevenir gras , et dans ce cas 
ils ont coutume de le vendre à bas prix aux paysans; 
ceux-ci nourrissent mieux leurs chameaux que ne le 
fontles habitans du désert. 

La selU ordinaire du hedjeïn en Egypte, laquelle 
diffère très peu d'une selle de cheval, se nomme 
ghaheït. La selle du hedjeïn chez les Nubiens, apFr 
portée également en Egypte et très délicatement fa* 
çonnée en cuir, est appelée gissa. Le bât usité par 
le paysan égyptien diffère de celui des Arabes et des 
Syriens , et porte le nom de schnghour. C'est de 
cette appellation que les Arabes ont emprunté 
Une dénomination injurieuse c\v\'\U Aîc^ww^x^x ww^ 
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l'autre derrière. Les pèlerins de l\aut parage voya- 
gent dans cette espèce de voiture; mais elle est plus 
fréquemment employée par les Turcs que par les 
Arabes. 

C'est la mode, en Egypte , de tondre le hedjeïn 
aussi ras qu'un mouton; cela se (ait ainsi uniquement 
parce qu'on pense que l'animal a ensuite meilleure 
apparence. Les Françdis, pendant leur occupation de 
l'Egypte, avaient établi un corps composé d'environ 
. cinq cents cavaliers montés sur des chameaux, et 
composé d'un choix de leurs meilleurs et plus bra- 
ves soldats; ils vinrent à bout, par ce moyen , de 
contenir les Bédouins. Le pacha d'Egypte a ordonné 
à beaucoup de cavaliers de son armée d'entretenir 
des hedjeïn; et son fils Ibrahim pacha a environ deux 
cents hommes montés de cette manière. 

Les hedjeïn d'Egypte sont guidés par une corde 
attachée à un anneau passé dans les naseaux : ceux 
d'Arabie ont très rarement les naseaux percés; ils 
obéissent bien mieux à la baguette du cavalier qu'à 
la bride. 

Les femmes arabes s'occupent beaucoup d'orner 
la selle dont elles se servent pour monter un cha- 
meau. Uoe femme du Nedjd se croirait dégradée si 
elle s'asseyait sur un autre chameau qu'un chameau 
noir; au contraire, une femme A'nezé préfère beau* 
coup un chameau gris ou blanc. 

L'usage de placer sur le dos des chameaux de petits 
pierriers qui tournent sur le pommeau de la selle 
û'est pas connu en Egypte; j'en ai vu en Syrie; ils 
paraissent être communs en Mésopotamie et à 
Bagdhad. Quoique ces petits pierriers ç»ov^\wV ^feâ^^b- 
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recours à ce procédé du cautère, da^ns les pas de plaie 
à la bosse du chameau ou de blessures fréquemment 
occasionées par le bat ou les fardeaux trop lourds. 
Vers la fin d'un long voyage, il se passe à peine une 
soirée sans que l'opération d'appliquer le cautère ait 
Heu , et cependant, le lendemain, la charge est pla- 
cée de nouveau sur la partie si récemment brûlée; 
mais aucun degré de douleur ne peut ex^citer le gé- 
néreux chameau à refuser son fardeau ou à le jeter 
à terre ; cependant on ne peut le forcer à se relever, 
si la force lui manque par le défaut de nourriture 
ou l'excès de lassitude. 




Sauterelles. 



J*ai remarqué, dans les relations de mes différens 
voyages , qiïe ces insectes destructeurs se trouvent 
en Egypte , tout le long du cours du Nil , jusqu'au 
Senna'ar, en Nubie et dans toutes les parties du dé- 
sert d'Arabie ; cel'es que j'ai vues en Egypte venaient 
toutes du nord; celles que j'ai aperçues en Nubie arri- 
vaient toutes, disait-on, de la Haute-Egypte. II pa- 
raît donc que ces contrées de l'Afrique ne sont pas 
les lieux où ces insectes ont pris haissa rice. En 1 8 1 5, 
ils dévorèrent toute la récolte depuis Berber jusqu'à. 
Sçhendi, dans le pays des Noirs : au printemps de 
la même année, j'avais rencontré des volées entières 
de ces sauterelles dans la Haute-Egypte, où elles, 
causent un préjudice notable aux palmiers; elles les 
dépouillent entièrement de leur feuillage et de l;oute^ 
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particule de verdure , de sorte que ces arbres res- 
tent comme des squelettes avec leurs branches nues. 

En Arabie, on sait que les sauterelles viennent in- 
variablement de l'est; les Arabes disent , en con- 
séquence, qu'elles sont produites par les eaux du 
golfe Persique. Le Nedjd est particulièrement exposé 
à leurs ravages; elles s'y montrent quelquefois en 
si prodigieuse quantité, qu'après avoir anéanti la 
i*écolte elles pénètrent par milliers dans les habita- 
tigns, et dévorent tout ce qu'elles peuvent trou- 
ver, même le cuir des outres. On a observé que les 
sauterelles q^Lviennent de l'est ne passent pas pour 
si formidabl^^ parce qu'elles ne s'attaquent qu'aux 
arbres , et ne ravagent pas les moissons ; mais elles 
donnent bientôt naissance à une nouvelle engeance, 
et ce sont les jeunes sauterelles qui, avant d'être 
suffisamment développées pour s'envoler , consu- 
ment les blés. Suivant l'opinion générale, les saute- 
relles se reproduisent trois fois par an. 

Les Bédouins qui habitent la presqu'île du mont 
Sinaï sont fréquemment poussés au désespoir par la 
multiplicité des sauterelles, qui forment un des (léaux 
de ce pays, et lui causent un tort très sérieux. Elles 
arrivent par Âkaba, par conséquent de l'est, vers 
la lin de mai , au coucher des Pléiades, selon l'ob- 
servation faite par les Arabes, qui croient que ces 
insectes redoutent extrêmement cette constellation; 
elles restent une cinquantaine de jours dans la pé- 
ninsule , et ensuite disparaissent pour le reste de 
Tannée. 

On aperçoit, tous les ans, un petit nombre de ces 
insectes; mais les grandes volées reparaissent tous les 



quatre ou cinq ans : tel est, en général^ le cours de 
leurs visites fâcheuses. Toutefois, depuis 181 1, elles 
ont envahi la péninsule, à chaque saison, successi- 
vement, pendant cinq ans, en quantités considé- 
rables. 

Tous les Bédouins d'Arabie, ainsi que les habitans 
des villes du Nedjd et du Hedjaz , sont accoutumés à 
manger des sauterelles. J'ai vu à Médine et à Taïf des 
boutiques où on les vendait à la mesure. En Egypte 
et en Nubie, elles ne sont l'aliment que des plus 
pauvres mendians. Les Arabes, pour accommoder les 
sauterelles, les jettent vivantes dans de Teau bouil- 
lante qui a été mêlée de beaucoup de sel; au bout 
de quelques minutes, on les en relire, et on les fait 
sécher au soleil ; on en ôte la tète , les pattes et les 
ailes; le corps est débarrassé du sel qui le couvre, 
puis complètement séché ; ensuite les Bédouins en 
remplissent de grands sacs. Quelquefois on les mange 
grillées au beurre ; et souvent elles font une partie 
essentielle d'un déjeûner , alors on les étend sur du 
pain sans levain et enduit de beurre. 

Il peut paraître digne de remarque que, de tous 
les Bédouins que j'ai connus en Arabie , ceux de Si- 
naï sont les seuls qui ne fassent pas leur nourriture 
des sauteMles. 
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L'abourakham et le hadazi sont des oiseaux de 
proie : le premier est un aigle, le second un faucon. 
Les Arabes donnent à ce chant de guerre le nom 
de bouschan. 

m 

J^engeance du sang (p. 107 et 226). 

• 

On peut suivre jusqu'au temps d'Âbd el Motalleb 
Ibn Ilaschem, grand-père de Mahomet, l'origine 
du dié ou de l'amende de cent chameaux pour le 
Si^ng d'un homme tué, amende adoptée par plusieurs 
tribus, et ratiûée par les Wahhabites» Haschem 
avait fait vœu d'immoler un de ses dix fils en hon- 
neur de l'idole qui était adorédans la ka'aba : le sort 
tomba sur le fils qu'il chérissait le plus; les inslan- 
cesde ses amis secondant, nous pouvons le suppo- 
ser, l'affection paternelle , l'engagèrent à commuer 
Vobjet du sacrifice , et il égoi^ea eu honneur de l'i- 
dole cent chameaux ; depuis cette époque, ce nom* 
bredevint nécessaire pour l'expiation du sang. (V. Az- 
raki, Histoire de lu Mecque. ) 
• Quand un Bédouin de l'une des tribus demeurant 
entre Akaba et le Caire tue un homme pour venger 
le sang, il crie en le frappant : « Je prends ton sang 
tout chaud, pour vengeance, n 



FIN DU TR01Slè:vr£ tT DERNIER VOLUME. 






TABLE DES MATIERES. 



>'OTES SCn LES BEDOUINS. 



Classification des teibus qb nooiTCis qui HAHrcfT le, 

DÉSeET DE STEIE I 

A*iiezé i6. 

AU el Scbémal 7 

Arabes da mont Beika'a 18 

Ahl el Këbli 20 

Moeurs et usages 23 

MaDÎère de camper t^. 

De Li tente et de ses di£férentes parties. . • 27 

Ameublement de la tente et ustensiles 3i 

Habillement des Bédouins 34 

Armes des Bédouins. 38 

Nourriture des Arabes 4^ 

Arts et industrie 4? 

Richesse et biens des Bédouins 5o 

Sciences , musique et poésie des Bédouins 54 

Poème bédouin 56 

Fêtes et 'réjouissances 64 

Maladies et traitemens 66 

• 

Education. 71 

Culte, religion 72 

Mariage et divorce. 78 

Gouvernement et manière de rendre la justice. ... 84 
Guerres et expéditions de pillage des Bédouins. . . 96 

Vengeance du sangoutb*ar. • • • » "07 

Vol et larcin 11 3 

Hospitalité . 1I7 

Esclaves et domestiques i3o 

Caractère moral des Bédouins i32 

Bétail des Bédouins, — Animaux du désert i4o 

Végétation du, désert. 161 



— 349 ^ 
Vents. ::.::. ::.•;;. i63 

Observations additionnelles ib. 

Manière de camper. ib. 

Habillement i66 

Armes 169 

Nourriture et cuisine - 171 

Industrie lyS 

Richesse des Arabes k ib. 

Science, musique, poésie i^g 

Chanson des chameliers i85 

Fêtes et réjouissances ib. 

Maladies , . . . . 188 

Vaccine • ; ib. 

Usages relatifs aux mariages 189 

Divorce igS 

Enterrement 202 

Culte religieux.. . .'. .' 2o3 

Gouvernement 2o5 

Guerre , ' ... 210 

Vengeancç du sang 226 

Vol et larcin 235 

Le traître 238 

Le dakheïl ou la protection ib. 

Hospitalité 245 

Rapports domestiques 254 

Caractère général des Bédouins 260 

Salutation 268 

Langue 270 

L'athr ou la sagacité à reconnaître les traces 272 

Réflexions générales «... 275 

Addition à la classification des tribus bédouines. . . 278 

Les Djela' ou el Roualla 279 

Les Bescher ou Bischer 280 

Ahl el Schémal 282 

Les Arabes de Tor ou les Touara 285 

Arabes du Scherkiéh en Egypte 286 

Bédouins du désert entre Akaba el Schami ou Al aba 
de Syrie etMédine, y compris ceux du.T^^\^^« . *>S^ 



r 



w^ _'■* * 



m^ i5o ^ 

Bédouins du Djebel Scliamniar ag6 

Bixlouins du Cassïui et d'autres cantons du Nedjd. . 297 
Bédouins depuis le Cas^'iin en allant vers Médine et 

La Mecque 299 

Les Béni Harb • 3oo 

Tribus des Har!) à Test de Médine. . . . ib. 

Tribus des Harb voisines de Médine à Test et au sud. Soi 

Tribu des Harb au sud de Médkue 3o2 

Les Beui Harb du pays inférieur ou Téhaina ou £1 Glior 

entre les montagnes et la nier 3o4 

Bédouins depuis Médine jusque dans le voisinage de La 

Mecque et de Taïf , à Test de la grande cbaîne de 

montagnes 3o5 

Bédouins de la Mecque ' . . 3o6 

Bédouins au sud de La Mecque^ dans le Tébama ou 

le pays bas « ib. 

Bédouins à Test de La Mecque dans la direction de 

la grande chaîne de montagnes 307 

Bédouins de Taif. Sog 

Tribus au delà de Taïf en allant au midi vers l'Yemen. 3 1 o 
Bédouins depuis Taif, le long de la plaine du sud-est, 

dans la direction du nord au sud. . 3ii 

Bédouins au delà de Taïf, le long des montagnes, en 

allant au midi 3ia 

Chevaux 3i^ 

Chameaux ^ 327 

Sauterelles 8^3 



rm. 






\n -* •*- 



ERRjdTA. 



TOME I*. 



Page log, ligné i6, et ailleurs olëma, lisez ouléma. 
238, 14, zou'i kadé, dzuelkadé. 

362 , 3 , et ailleurs zoul hadj , dfcà el badj . 





TOME n. 




Page 53, 


ligne 27, Zobah, lisez 


Zobab. 

1 


94» 


i3, djebeli, 


djelebî. 


09' 


3, Sclialtat, 


Scliatat. 


101, 


5, Kaftim, 


Cassiin. 


112, 


21, aou, 


aousa. 


. Uiâ., 


21, Kliezerdj, 


Kliezredj. 


i63. 


i5, Gheman^, 


Glieinamë. 


i8à. 


6, Moeïleb, 


Mouileh. 


188, 


7, du, 


de. 


210, 


7, Merkhar, 


Merklià. 


2l3, 


4, Kesbi, 


Kebsi. 


214, 


16, Robeïn, 


Rolieitlia. 


Ibid., 


28, Matsa, 


Mathsa. 


23o, 


29, djef, 


djof. 


221, 


22, Laie, 


Lié. 


229, 


24, Sclioval, 


Schaval. 


23Ô, 


21, Sclienamé, 


Schenané. 


Ibid., 


3, San, 


sarr. 


242, 


10, elRab, 


elZab. 


25l, 


10, Mestebzra, 


Mestebzerah 


Ibid., 


12, Beukan, 


Benhan. 


^54, 


2(), Teinin, 


Temim. 


323, 


7, notka, 


nokti. 


347> 


8, makrouli, 


mahrouki, 



35a -* 





TOME m. 




Page 3, ligne 


16, Menzikat, Usez 


Mereikbat. 


'9» 


27, Arabes ghour 






de Tabarîë, 


de Beisan. 


«91 


12, Katea'a, 


Katfaa. 


3a, 


27, navouiéy 


ravouië. 


33, 


7, fudely 


udel. 


44. 


21, jebab, 


djebab. 


46, 


24» œrky 


oerck. 


5?, 


27 f grandoule. 


gandoule. 


59. 


27, Koualek, 


Koualéb. 


63, 


2, Ssabdjë, 


Soabdjë. 


»7>, 


19, Omar el 




• 


DeigUemiy 


Orareldeigh< 


272, 


3, atlir, 


atber. 


279» 


14^ Dogbama, 


Dogbana. 


285, 


iiy ouarrenéy 


ouaremé. 


288, 


17, Aiairjy 


AxB£ixé. 


3o6| 


10, ieddela. 


sedda. 


325, 


3i, Kirsioni 


Birsim. 



TABLE 

DES MOTS ARABES. 



TOME P". 

NOMS DE CONTREES ET DE VILLES FRÉQUEMMENT 

MENTIONNÉES. 



jLtfr Hedjâz, aC La Mecque, AJbJwtMédine, ui^U^Thaff, 

«Jcâ»- Djiddah , &aj^ Yatnbo , Osj^ Nedjd. 
Page xxxii- ( préface ). ^^^ A^samî. 

4 «Sjftw^l'Jw^.^ JwuifSeïd Mohammed el Mahroukî, 

j^Ur»- j^ A'rabi Djeâani. 
8 JUL^^t Jl^ ù<fgm Seïd Âlî Odjakiî. 

39 w^ Homar. 

40 caI?; Routheb. 

41 «plUb Bakiawa, a»Uj Knâfë. 
43 ^ .^hiw; Basthormah. 
46 J<s^j3\ irnr-ijr Besoins d'hommes. 



49 jf^i losser. 
59 (jft#>> Hosch. 



70 (j^li. Khâïn. 

AtW. ^^l^ Khan, \j^ Ykhoun. 

71 iul^Raghâme. 

751 Xkâà^Ai Bei^dhie, xJi^Li Feraifiie'. 

Ibtd, ùy^ Bahhrah. 

73 «<X^Haddah. 

75 i>,Ayt^/VjC^*f Schemeïsah. 

76 Jj%^ Djerouel. 
78 «4>oIa« Moabede. 

Jhid, ^^L^ (5^b Ouadî Muna. 

IIL Voy. dans TArabie. 



79 Ô^mJ) Jahlw Sebil-es-sitty oUâdâ Mohhflab. 
Ibid, Aàl:^ Mezdelifé| »y3 Kazebh. 

80 ifAdifr Dhoby (^jvj^U Mâzoumeïn, fjJu>hA Medhik. 

81 ^jjÈ Nîinre^ iU^ A^rafst, • 
/îiW. ij ^A^^i Kebâkeby Ajl&j^ Rischie. 

84 \y^ Kora. 

86 >^^t <^Jb Nakeb el Ahmar. 

87 oJLf Belad. 

110 fjUy-^ Ghazoan. 
XI 113 oLu& Theklf, «J^^ Hamde, jJU Themale. 

^i lis xxj Zêimé. . ' 

^iHO KijA^ Maschrabe. 

194 tjj Vi^ Methoaef. 

1116 iJsdU Multetieai. 

/itW. X» Safa. 

11^7 ^^^ Saï, ^^^^li^^t (js^{ El Mileïii •! Akhc&ereïn. 

199 fj^^ Motb'am ^ Jl.^ Nehik. 

1451 <^^ (jv» Ain A'rf, ^sL£ Schamekh. 

144 c:>^L>f Haret, jlJuu.m Schebeïkah. 

145 jumo^Jsjw^ El Kbandarîse. 

148 aKJSL Hadjelah, AiUut Mesfale. 

/&!£/. «ly^ Mokhoua. 

150 A^43s^U A'bdîe, m--^U fi^^i j Birket Mad/en. 

163 :^U4L El Djiâd. 

/i&tW. r ffVL-t Mesa*a. 

15é AJb^ Soueiga. 

16> AaI^» Keffié (plur. ^U^ Refafi), «^T^Gar^ 

169 ^JUJ La'Ia'. 

/itU cUiujii Keïka'an. 

163 AjjSj Rekoubë. 

/itW. A^Js^ Moda'a, X.»,Jd6>j Keschasié. 
Ibtd. OcJ^I vul£ Scha'b el Moled. 

164 «kP Ghazze. 

165 Vaa Ma'ala. 



166 JjJ! ^^:>\^ Ouâdi el Naka. 

la-r (^jX\ ^lï> Zokâk eiMerfek. 

169 w*l^ c^xjtw Scha'b A'amer. 

170 l,>^ Rahha, mouiinB à .liras. 

171 i^^»> Hazna. 

173 «js^ljL« Moabede\ 

180 fniTj^i Ka'aba. 

• - 

183 />j&^Ma'dfen. .^ 

184 ovAjt Mizab) («Ii^ £1 Hathîm,^^ He<|[j[er. 
186 jL.AMb^ Khesoua. 

ii^tW. /.iLvft Urïaii. 

194 ^^^aaIs Koubbateitt. 

303 Sy^^ owAsEî LiYT^i Kutub mohhibet we Kouboul. 

S04 os!>JI v^BâbelZcït, Aju Baghie, «XifrUs Madfib^ 
het, Adi»vJ) Zoiçïkhah, ^Li5 |»l Om Hanj, ^|â»3 
Wodâ'a, d^,^^! AI Omrah, ^% t w ^^L-j Bçni 
Saham, XaaX ^^ Béni Scheïbe, \^U:>. Djenâîz, 
t^lj^Uo^ Serthâkât, ^Ijl^ Bazân, ^^^jj^ Makh- 
zoum, Xma^t^ Dokhmase, /j^L^ OU)«m Scberif 
Adjelân , ^j^)-^ Hazourah , (jvJULl^ Kheïathîn, 
^<s^ Djemah. 

305 j ^y^ Athik, aj^Li.*!»!^ Bâsthié, (Sf^ Kothobi , «^Lv 
Ziàde, xj^jb Dereïbe, i|^4X^ Sedrah , tiJ^ Ad|aie, 
«^«XjJtjld i^\^j Zîade darel Nedouab.' 

311 ^j^t ifvie Surrah des Grecs. 

313 AJL^I^kil i^l^t Aghat e( Thaouaschie'. 

330 Ua^ Mokhtaba. 

TiiW. ^^J iiî Kobbet el OÛahî. '';^ " 

333 AJUl Oumna. ^ , . r;^. ..\A\ 

333 j^yuui^l Abou Kobeïi. 

336 ijA ijjuk Moghârat elHirti,i^;*>4^Djeb^i HiWk 

337 j^ Thor. 

Ii38 i<>«Â3^^ Bir Ten'aïm, MÎsAUt Aiîriiedjë. 
347 iiU^ Meschâle. 



à 

t49 A^ji>^ Morouhha, ëvenful dont oo se sert à la 

Mecque. 
t&O •jj^^^ Habra, &i^ Boturko. 
>6G Ji^ MuhuIIil. 
t7t Ai^OJLI 1^ fij Rukub el Médina. 

981 (2^:^;^^ ^^ i r;^ {j^ ainneel Haran fi beliUf el 

Harameïn. 
S98 ^^1^^ Djok. 

303 ssJéyi (^«5 Doui Barakât, (^ y^ AboQ Nema. 

304 jjàûft Abâdelë, j^^^-i»» J^l Ahl Serour, ^^l 

Herâzî, ^y^ Hamoud^ A^ym Souamele', 
Schambar, iUîiS Thokabafa, (^t)l» DjâuUi, jL Baa. 
319 Jl^ MouAU. 

390 /Jjv* Morabbi. 

3451 l»JU Hekoctem. 

355 M*^^ Kânoun. 

3651 ^Lf^ Sabâk. 

381 la^^^t ikj^ DjamratelAousath, jUuwSofaii, ^^Aâj^t 
El Aksa. 

383 Q^ Muna. 

384 u^^ Kheïf. 

389 AJcs: Medjiia,3l4SJt ^5 2oueI Medjaz, iUU- Khascha. 
393 JU2»U^t Gt^ Thouâf el Ifadhe'. 

TOME n. 

5i ^>€y* Meïmounié» AjLdU ^^ij Ouàdi Fâthme'. 

îbid, «y^r Djemmoum 

3 ï^>^ Medouah, w« Mtetr. 

Jèii. Sk^yj^ Seroual» jt^ lakaiH. 

6 b^ Barka. 

7 «^ KaTrah, 

8 (^2^3 <»U Ma Ouardi. 



9 f>f^ f4^(^ i^^ ** ^^^^ leur gouvememeoft est bon. » 

lUd. ^y^ Ooula. 
11 jaJlÀ. Kholeïs. 

13 j\y^ ^:>l3 Ouadi Khaouâr, H^ TMniet 

14 aaJI^ KuIIeïah, i ii j^i Kubeïl^, ^M^^^i Afmu 

Schich , JUft A'gl^. 
'^fV. iwuA^ A'teïbe. 

15 Çfij Rabégfa. 
17 <3jj^ Oucif. 

30 dj^JuMu* Mastourah. 
S3 'i\j^ Med^bah. 

â3 ^Li,» Soubh. 
Ibtd. ^15) ^:»l^ Ouadi Z^gag. 
Sô âmj^ yj\ jjéi Schedjer abou ferouat, ( maronniers 

dinde). 
S9 fCâ^^ Beschem. 

31 iU^ El Kbarmab. 

3S «^t jtâ Dâr el Hamrah, 4;A.^t^ Houaseb, JuuU 

Moka'd. 
35 A^jjljJ! El Nâzîyèh. 
37 j;^jÀi\ El Fereïsch, •<>wt\4 ^ H&meda. 

39 M^j El Djohfe: 
45 X«l^ Tehâma. 

48 15.5^ Sabbak. 
/JiW. t:iiuJ» El Belâth. 

49 iL>-LJI Es-Sâhah, AJUA> /Uyâ RomatHa^cbeïfiB, 

Jl^Wt ël^J ^^g^ ^' Thouâl, ^j;:,iJJ m Dfiorral^, 
^ àà^ SaWfet Schukhî,^| El Bakar,>Ll4t* 
El Hamathah, ^;^,^ El H^bs, ^^UjUp A'nkiiii, 
^«XjftUwwJt Es-Semahadi , AjA^ff ,%afj^ Hiret ^ 
Meïdhah, ijy^jXi Scberscbourab , jj^ Bédoiif^ 
v;;>r^^! El Agbaçttat ' ,^,. 

Ibid. ^t^:> Derouaiv, J(«alUi)l IS^-SâleJbit, y^lt i>i^ io- 

3 



6 

g&g Yihofi, johxi^ ô<^\ Ahmed Haidlnr, ^^m^ 
Besough, xjbuuy Sakifct, qoL^^ Er-resas, ^0<jjS 
Zerendi, '"- .!if^* Kibrert, ^ ^^j^ HiMÏpmîftj 
^^j^amU Kamâschin. 



51 ^\JU Monakh. 



àf (jS^j^:^ Hosch. 
/itW. A,>^jJui}t El Ambarie. 
53 l^»!^ Ouadjeha, ^1 Es^ Sahh| ^^mma^ ^i Aboa 
A'ïsa, ytâ^ Masr, jUkil El Theiàr, ^ Yi^^*_r Ne- 
fise, x>«K»- Hamdie, ajw^T Schabrie, juiwjut^. 
Kheïbarie. 
iSiV/. Jl^^I Ei A'ala, cJL^ Zobâb, çJU Sol'a. 

55 AJoJdl Ju^ Seïl el Medinah, ^Ûsu Bathban, k»\j^ 
El Ghâbah, K^l^ Zaghâbah. 

63 ;<)«>Jt 4«<wâ§^ Koukeb ed-durri. 
^^ J^^>4^ ^<SV^ Mahbath Djibraïl. 
66 iudjj^l Ei Rodhah. — ^^ ^^it> i^^^^ iSJ^ (:5V?t» 
AJu^ O^ll) ^ ^^^^^ ^0° tombeau , etc. n 

69 ^^1 «f)U^ Schobâk en-Nebi. 

70 ^UII (^IJvft Mi^3 Ujt<X^t j^^ « De'truis nos enne- 

« mis . etc. n 
tbid, owi5Jt x«i^U Fathme ezz-Zoherah. 
73 iUUJI Esch'schame. 

73 mI^v^ V^ ^^ Merouân. 

74 ^^ El Djeber, LuJt El Nesâ. 
''^'^ Cj:^|>* Ferrâschin. 

90 id^^f^ Nouakhileh. 

94 JuL> Djebeli, oJl». Heloua, AaÀ». Heleïah. 
Ibid. jL^8L«0 Sihaniy ^\o Birni, (^Ss^^ Djelabi. 

95 AjsJ\ 4>o^ Kalâïd esch-Scham. 
luid. ùJ^j Rothab. * 

. ^15 J^l Ithel. 

ibid. iu3%^<xXt El Medschoùnie. 
^^ '«s^lkâdt Ëschscbathat y ow^» Ouaîrab. 



100 j^ Thor. 

101 &AJu}l El Bekia'. 

^^^ (;^?y^' ^ Koreïn. 

108 9-;^^ Kheroa'. 

109 iCjUJI éjXA Mobrak el Nakah. 

110 l^i)Jt i^;^ Aïn ez-Zerkâ. 
113 jM^t Aosa, 9>j)âk. Khezredj. 

113 Ak-Âi.!^ Nouakhelé. 

1«5 ^^ Fera'. 

145 (jsWtv* Merabeteïn. 

155 (^j^\ ^^^\^ Ouâdî el Akik^ ^^jlkxll P M'adde- 

ridjé, ^UJt £1 Gbâbab, /uUj Zagbâbab , ^^.j^ 
J^t^t Kasr el Merâ^jel, jxiUJI Nakiah, AJUJLil ^S 
Zil Haleïfe. 

156 ALyJLJt Es-Selseleh. 

157 (^«^w« ^^t^ Ouadi Medik, 

159 kltyt El Ouâseth. 

160 k^t^ iUJ^ Theniet Ouâseth, ^jU FW, «f)^ Barake. 
/iticL (25NÂD»> i«Xj Beder Honeïn. 

163 4^g>^ Rakb, xtUxJt El Gbemâme. 

165 JLx j^ Kbouz A'fi , xJo^ Bereïke, ^Uajà^ Adbeïbah . 

IVO ^ A i <v >^.# W U (j^ tPf ^ -^' (j^ i^j l*>^ 

l.^Jc« ^j^ ^ ^^-^^^l ^ Dieu dans sa grâce , etc. n 

1 75 Jc-^^l (j^ J^l^-àâ» ^^^.iX-^^t (j^ jh» « Fuis le 
« lépreux , etc. n 

181 «XxaJI El KaU 

183 AjU.^^:>- Djeheïne', 

183 ^>* Mouïleb, Jl^U) g^Js? Yambo el Nakhel, ly 
jj^ Kara Yambo ( f^ pour ^ ou Lf^ ), ^ 

J!aJI Yambo el Berr, 
ISâ (i(^«^ Radhoua, .^^jvlLi,<<Mr Aseïliab. 
193 ^Ul> Hassâni, 
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194 JuUy»^ Djeheïne, iLs>.yt El Oudjèh , |«J^ HetelMn. 
Ibid. i^n Harrab. 

195 Jtjl Arâk. 

196 A>pi U^Mersa el Oudjeh, Ju^t EIBiTi. 
Ibid, \aj^ Dhoba, Js^^ Moaïleà. 

198 ^w£ Scherm. 



199 ^^%>-û Scheroum. 
iOO ùj^\ El Hamrah. 
ilO CL^JLI El Merkha, IûjuoI Ousuth^ J«K>^ Gfaaren- 

del, j*>^-*»» Seder. 
913 e^M^Lâ» Kebsi, 6t JwJÏ Scfiedâd, V^ Koùrà , iunl^ 

Âbbasa, i^]Js»£^ ^^;^MeIIâoui Djedarab, oJ^ 

Mekhrab , hjjo\i Nâj^ser, ^ji Lagbàm ,-«^ Sour, 

AKju«r Bedjeileh, jL^mJ! És-Serar, 9>j-a>»w Berah- 
rah, /jtjJft) Zohrân. 

314 Kùkm»A Meschnié, ^to^ Raghdân , «K^l^ Gtiamed, 

JlmXI ^^ Kor» ei Magbsal, ijMj Jt Al Zabe- 

rab, AJûAi^pi El Rohmthà, ^t).^ Schamrâii; »j$^ 
Adamah> jiIlfLS Tabalah, Uuûaâ^. ' Hâiba^ ^Ji.^Lyu^' 
Asâbeli, o^Ââ ^ijb Benî ScbefraJb, ^{^«Xé^ Se- 
douân , sjLjjji] JlÂI Abl Arif, xàkil Ei Matbfa^ 
U^ t^' ï^n Ma'ân, Jup 'ti,jA-*^ A'sir, ^t 
^UJI ïbn el Scbâïr, ^\^5 Dàbbân, yUxJi 
Rabthân , o<>oJjJ^ (^t (^5 i)erb ibn el Okeïdàb, 
iuàAJi Refeïdbab. 

315 lit rîi^ij Ouakaschab, 54>ov^t Abidàh, /o^AVîn, 

c<3'y? Schouâoui, «U Jutt A^il^cb^, Jo Jjbl 
Ahl Bul, ^_jby^5> Ia*oudh , àUj /^f ^^jbji** Haouda' 

\hû 2iâd, ytwjj, Thohràn, ii cSl^ Ouâda'ab, 

^1^.^ Karadb^ Ailp« Raghâfah,jQ^ Sahhâr , 

^L^ DhbhiSn, a^âjia^ Sa'dhah, J^ Odii, Aa^^U 
A'scheKnieh, J^xâ»^ Bekil, «X.£l^ Hâsebed 
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5116 i^^ lâyà Ghpula A4jib, «Jn^ Reïdâli, ^[^ OW 

f&n^ rb^ «3U* 'A'ï<^ Sbr^by ^i^^^^ Hamdan, 

SiO 4>uum <^ Béni JS'ad, A^ Beghîle, v^; Rehab, 

^OOll E^ Mendak.^Ui^ Beka'a, i^lJL SoUebat , 
>A^ Khotham, ^jjJi Jk^ Bel'-Koriiy ^V$^ ^t Iba 

Dohmân , j.cwt Asmar^jjJoJI El Thor, ^^JU^ 
Schekreteïn; Kf^\ Ëdh-Dhâkie, iLk^yi Sckd- 

hatbali, (3y|l Edj-Djof, Juâ^ Refeîdha, 
Harradjah , ^W^»» Senhan , A».t« RÂhafa , o, 
HomriAi. 

%Èt ^tJ^le Bâ^cm, U^^ Kbâiân, ^^\aa ouu B«it 
Med|ahedy (3^ Pjorf) ^t^é^ Kheïouan, i^i 



^^'^^^y ^4i^.^ Dzibdiny i^J Ué« jJI^ Bisel , 

339 a<vmu& Oflsamah, Ak.^t Abilah, ^xV^ 3e{oam, Axllà 
Gb^ie, A^î; BAnie, An^y^v S^bi'ah, juâuLf Beï- 
sche, <^J^\ Okiob. 

934 »M*wlj5 Douàser. 

3t5 ij]j^ Ncdjrân. 

336 e^ Leïth, A135 Dogà. 

337 JL:w Hali, a)^ Mdkboua. 

33$ li^dV^ Djehadele, j^Lemlem, ^^ Fahem, ^ 
J\à Roba el Khâfi. 

3i9 /ww^^ Diebrin. y>. vm Hassouafa. 

330 »j^] j\^ Dâr el Hamrah, 5 9^ A'djeroud, ^3. 
^^H^IyJt Rous el Novâthir, m^ Tib, Jkic Na- 
kbel, L^l El Alaïà, xoUlt ^ Sath el Alaba, 
J^] y^ Tbaher el Mom&r , ëàjJi Schorafab , 
<^<sAx.«^ ^U^Moghâïr Scbaïb , «^.uAAJt ^^^ Ajoun 
eÏRassab,A)^| EIMoueïIeb, l^Selma,^! iuJU 
Kafa't eziam , j1iâ& cK^^^t^l Asthabel A'othar. 



lO 

Nabt/ i^^^uâ^ Kedheïrah , Jl:^! uJb Yambo el 
Nakhel,^Jw Beder.^UJt £1 Kaa', i:»^^^ Djè- 

refilât, jXmJI XaM Alcabet es-Souker. ^jû-aXâ^ 
KholeKsi ^\ju^ A'sfan. 
ISt ^U» (^lO^ Medaien Saleh. 

MS «lâJt Scheffah, l^ooil Es-Safaha. 

t34 (j^ rj ^ AWidh , Ui>- Hafoa, j^>^yai\ Soueïder,. 

AÀ^yt Mezeine, irn/^iUui Hanâkie, ^^^.jUmm^^ ^t 
Aboa Khescheïb. 
t35 ^^Heifmedj, c;>l^llt El Mâouât, A^&Jt El Ba'dje. 

Bid. iUftU» Tha'ïé> 2»^ Neffoud, |^«>Jt ^ Gherek. 
ed-Desem, isj^^ii^jj^ Djerdâouie, «^^%tA. !y Dât, 
^oJt Rass, fesj>^ Cassim. 

936 XjUâJt Esch-Schenâné , UXj Balghâ, ajU;U^ He- 

' ^èhâschie, XfJ"^ Helalîe, Mjjx^^Bekeiné y ^lu 

iuiUwuJt Bathâh el Nebhanîe , aaajUmJI Asch-Sche- 

beïbe, mi^a^ A'joun, jLS Kouar, 4^Jc« Moz- 

neb , i^^JI El Ouschem , y^ Sarr, ^jb^LxJt El 

À'redh, XfS^j^ Dera'ïe. 
§37 ywJCt Mekren, ^y^\i\ E«-Sehotin. 

ut 

938 iuéyà Dhoromab , au^^ Derië , ikiL^ Bakarrak^ 

c:>UmoJ» Kereîscbât. 

939 ^^xk* Methefr , JlJI -I Om d-Bel, ^:>\^ Jui. Khefl 

Nedjâdk 

940 \^\ ArftTj ^«v Tamour. 

941 • -w»^) Zedeïr, Lmo^ Hassâ. 

949 j.x^\ Akir, y^ Bîscher, «^^1 El-Za'b, Ai^^ 
Kahfe, xmJ Liné. 

943 oix^sL»^ Me^adjeddé, J^U. Haîl, jUâ> Kofar» 

^^jJLâ Scbokeïk. 

944 i(.#G Teïme. 



1 1 



251 ^b Fadhe, x^^XÂâL. Kbandaméy ù^yj^ikt^i^ Mestebzô^ 
rsiïj ^j)y* Mozazem, AkiUHb« ^iJi Korn Meskale^ 

^U^ Benhân, yUib Yakiân, mj^ A'aredj , 
^U^ Motâbekh, c^^ y] c^v^w Scha'b Âboû Dobb/ 

j^ Khor, ^2^4K^ Athnoen, ^t» K&7m j ^ vMt 
Ei Adkhar. * r" . 



353 ^1 Arni,t4X.^ Reda, ^^ ^S qIoj Bftthn dzi t&a- 

oua, ^j^yji Momderah , j£jLt Moghesch , ^1 

HaschâsyloAj Keïth, ± Fedj , Q»tjJm\ Aschras, 

Kabsch, AÂijui^ Bagheïbaghah , 4XjLâ9 Keïd, ^{«1 

Ark, Jklix^i. HaDthal, ^AJi^ Aklâ, Axht Irnié, Ul^ 

Alkâ, 4^1^ Orab, cj^t^Xp Ghadâf, amJU Mek- 

ba'ah; j^V Lahdje, «Jsioa Kadfade, ^làfip 

' Dhokhadhekh, keJJt c:iUI AdhÂt el Nabth, ^t 

^t^J» Om KerdaD, a3\»^ Dedjané, ^^l^Liâm^ 

jLwt Akhnès, o^Un El Ka'ad,^^ Uoià\ety 

Khodher, t^,^ j^^m.^ Scha'b Houâ, oL 

Rebab , A^K^f ^S Dzou el Arake, o^t Ambara,^ 

o^jk^vi Semira,j«x«iM Sedar, o^t c:»)^ Dzat el La* 

khob, L^r Ardja, aaJUs Kaflîë^ji^ Thor, AjIjJI 
El Bânah. 
9^4 wUyt 4>H^ Abd el Wahab. 

Ibid. ^ Temim, as^ El Houta,^U3 Kefiar. 

S55 AgJLwb* Mesalikh. / 

/(t^ ij%JC* Mokreo. 

167 «««J^ Rempli de haine ^odieux). 

S7S c^U^ mI Abbu Sçhouareb. 

«73 JjiâA* FaïMJ,^^U Nasser, J^| El Turki. 

tSl. y^Mti\ d^^t Aoulad esch-Scheikh. 

291 JxUU « O faiseur ! n if)^b l» «^ O qui cesse de faire ! » 
( déserteur. ) v 



MO çity Naooftb, J^y^ tiezakki, Jl«U A^amil. 

304 JLn» SiOé. 

305 U^;^lw• Meradif. 

308 «idl^.j». Hark. 

309 â^k^fdLt Mendjieh. 
311 ^juJt Es-Sabr. 

313 AAjiitUwJt c;mW Haret el Abasieh 

314 4tft ^Ut Amfin allah, mJI> Halka. 

319 gb Thâdj. 

391 ^ju) Zebeîr, ^^^Thœni, ^^Xaj» Sebeïhi, kjJUI 
BI Koaetth. 

393 AkJL» ^t Aboa Noktfaa, aA^UaII ^^Lj^ Othman el 
Medhfufe. 



39A ««X-H^ 

3A7 lutjo rwi li^n Na'mé* 

39S f^ ^ Béni Sobh. 

334 àys^ Hurk. 

336 A^ipiitl (j«r|; Ras el Kheime, fw\^ Daouasi»i( ou Dou- 

asin ), tJAjfàj Refeïdha. 

345 <S3^^t '^t'^ «Xju» S^d Mohammed el Mahroukî. 

376 xJUGhâlie. 

377 {^Xmjà «^t Ibn Korschan. 

Jl^ -V t^ « J'ai abandonné la religion , ete. n 

393 ^jMJ^ Bakhroud;. 

406 aKj^ Bedjile'. 

416 lyJL&t Okiob. 

497 J^Rass, (^^V^ktf^ Hedjelân. 



i3 
TOME m, 

1 oyÂfi A'nezé. 

3 Jl^ Jj^ Oualad ÀUjj\j^\ El Tha&'ar, ti^l&^Mes 

chadeka, 4;;>lii^^ Mereïkfaati (^^pji LahhaoueïQ, 

lkâb« Meschattha, i%bt^t Aouailh. 

4 A 0^1^ Hiffîmamede, nU^M»* Dîedalemé , 2Pfi.-JJBr 

Toulouh, *>YrTr" DesseoDe. 

w 

5 ^Lib« Mes^ikh , ^j|^ Roualfa^ jjm^I^ D jêlas. 

6 jdûbf Bescher. 

r JUûJI jL^t Abl el Scbemâl. 

8 Jt^ MaouaU, ^jAji%^ Hadidieîn. 

9 ^U.â9^Turkman, ol^ J^ oui^ 4^ Â'jEabTaMit 

: hammel Hfunâh. 

1 «^^«maX^ Soleîb. 

3. Jlx^ Feheîli, A^^j^ Serdiè. 

4 14^ Ledja, ^^^«>> Djolân, 

5 o%li^ Kanneïthera. , 

7 j.iâP ^^ Beni Sakher, hmH^ ^'^^^ 

6 UJ^ Beika. 
9 jyà^ Ghour. 

«1 t>U,>^a- HaoueîtâA. 

28 c^fjî;;^ Scherârât. 

24 j^^d Douar, J^ Ne^y çj^ Perik.' 

35 jdUo Kabeilè , 6 JOi^ Fende , jUbU» Thaîfè, ^ Benî, 

vJUUé» Soulf. . • . 

26 j^.,^,jk2L« Medhour, qJm6 Dha'an , j^Ji Ghazoo. 

37 A«^ Schaukè. 

38 oj^Kheroub, *i)^Matrek, aJUJU Sefifty ^jt^ 

Rouaky jslljuw Sefale, ^yt^^jj^ Mereîs, jdk.^ Khellè. 

39 «tt» Ratha', a^Uw Sâhhe'. («^j^ Markonm, 

Redjoud. 
30 Aj^ Roffè. ^' 



ik 

31 jjkâiU Makssar. 

32 ty^xS Ketteb, a^^I^ Râvouiè. 

33 b) Zeka, J^xp Udel, (j-^^ Harrès. 

34 jvtwvt Mesoumî^ ^jk^âw* Me^hlakh. 

3*7 >J*.*Î Schauber, AJjJu Mckroailè, Aaj^ Terkiè, 

J|^ Terâkî- 
â8 f^Uw ^j Remahh San, oliLSKennâb. 

39 tL^j^ Harbe , i^U%? Touman. 

40 <^â Dora^a, ^À^ Kaidjak, 

41 ^^ Dafen, /méaJ Lebs. 

48 AjUa* Ftita, <^;ijf*^ Kbafourî, ^jfijifc AiescBy axW 
Behatta, xUà^ Heneînë, vx^ Kfaoub$, ^Lo Sàdj. 
4^ J*^ Borghoul. 

44 n^ i^\ Kemmâlè, ^^^1^ Rhalasî, «U^ Djeb&h» 
^«Xju) Zebeïdi. 

47 sJuo Ssona. 



48 ^^ Oerek. 

50 c3yâJI '^«kjtt Megfaèzel el Souf. 

53 JkA^ Bakheîl. 

•54 jJ^K^. J<Â.» Ouekhod helâle. 

•58 o^U. Khâdhérè, ïy^ Nekhouet. 

59 jslLj Kouâfeh. 

M ^UJ Asâmér, UiA^ Ju4 Wà L UîUd- Ja^ 

' ^ ^ .'^.^■^ £^ kheil djeitua» etc. 

^^ W^^ !^ 3y>^ S-*Â ^^ kheîl, etc. <^aâr Hodjeini. 

63 AaSL^ Soi^idjë, ^<X^ Hadou. 

64 xjuâjt Moszana. 



67 /j^<XJLiw Sindiân. 
69 cisijL^ Hetout. 



74 IJJj Ouelouloua. 

76 ^y^j Zekàoueh. , \^ Zeka. 
78 <.J^ Thalab , c^wAÂ. Khetab. 



i5 

SI AjJUd oJl Ent ThfUek. 

89 x^)3o Th&mehhe. 

S8 TT^Sfiv^ Mebesscha. 

99 (JmIwû* Métras. 

140 Jb Dali. 

166 ffil^i Keffièy ^A Ares. 

168 Mfçeyâ Schebeîka. 

171 ^tjW* Mezrak, ^ub jJt jt%x Orar el Deîghémi , 

jjj^ijy t Maschour. 
179 AAjOi Ftita, idJL:^ Medjellèh , ««^..ï^^^ Merkeda, 

XÂM^j%.£^ Djerischai axa3 Nekâa. 
173 ^u£ Schiha, ^^ Kurs, jàu^^ Ayesch, jX^Kablih. 

175 (jov^ Gharad, ow^^ Daouîrèh. 

176 g lUJ>' Khathân. 

181 lJjj Rababa, wtUwt Asâmer. 

183 Jj^ L |*fei Lève-toi, chameau, ^3*^ marche vite. 

^^Ubkft 3 4j;U«3 Fatigue et altère'. ^^Xmâ <^b^ ci;^ 

iiU Viens, etc. 

«M 

190 (j>^3J ^t ij^.'^k'j U Nul autre, etc. 

195 AAJIL c:^t £nt Thaleka. 

£09 ^-1^ Rouadjeh, ^J^l» Dja'afere. 

909 jbàwju* Mebesche'. 

911 ^I^ Schahher. 

919 A^^.s>> Djerba, aaâ^ Beneî. 

913 «Xjoi^Alid. 

919 JuuU& Keffl. 

995 /wj4XJl 3 jJl£ Creuser et Enterrer. 

997 ^bThâr,«^5Doci.^\jai ^f)^ ô|, jUK Quand mime 

le feu de l'enfer, etc. 
931 ^U^b». Hasnâï. 

933 ô<—iy A i^ .> U 3 .VL-W *ï*^ U â» M\^ 

Ouallahi înnt ma, etc. 

934 ^i> Dhebahh. 



i6 
f 43 aI^UkU ^LjL^ Otfcmiiii d SfcAfife, (jllidtf D Me- 



966 yJà^ GfanfeËr, ^- '— HioâE, 
M8 «.^ TliaA. 

^^ PniiiCfir les Tâtres f être eomnie db lut. 
97« i^^ ^•^ <^U Ji U» Il O onde T de Â\y a! 

JL| ^-1— ^-- .rafffr L O , etc. 
S79 ^ Athcr. 
977 âaUU. DjaheiK. 

n» -^ - ^ Hffwé M AlHcnoe. ^^{3 OUdi. 

Doghaia , aî^ Fere^,^^jua> Namr, UUL^I Om- 

baflef, J^^duMm'M^d, j^T «xac A1>deBe,L£^ F«- 
scfca, jt9«)^ Bédoor, aUj 

Scfci'a, UU Sdgm. 
981 a^^liu^ Djm'àfere, A^l^» Oaidic. 

989 J^l^ OiiàîL 
983 «^Ua,^^»^ Hc 

«^I^A». Heîvat, uyljj^ Lefaeivâty ^jj^^LW Thera- 

M4 Js;^ MiNiileb, ^L«X»> Hadnân» jtH^ DebouTy 
J3«Kj Bédouly AjcUiM» Sciaâièy dl^JI^ Helcoiiky 
/L^t^ Az£zemè,4=}t4VAa^3 0«ahkiat , i^juUt âkV^ 

Aooi&d el FokanL 
985 ^l^ Retofmat, i^Ui^ Rlumasém, \âyo Soua'- 



— ^t «. 
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ntMchif sA^GhenisA oh Kordich, ^^j Raha- 
mi, AJv^ Mezeifnè, c;»U^Jb Aléigii. 

986 Juot^ OufUsel, aaS^JÎ Scherkieh. 

S87 f Js»!^ A'ïâïde » «âU^IU Salâtbene, jOiI^ Djerabene, 
^^\jM Me'azî, $jiyè Maoiidie(UsciK Mouazè), JLçUà 
Ghanâïmè, i^^\ù^ Schedaîdà^ ^^^^^^%2) Zeraïnèy 
l«j;^ Heteïm, «JU.|j^ Djehejfnèy JL^ BiD. 

t88 9>^t>^ A'zaizè, i;;>|jl» A'marat. 

989 ^^Gu. Han&dî. 

990 y.v 4^ ^ Houamedèy ^^.«*^â(^l Oulad MoaM, 

AjdlJ Lebadiè, ^âjU Megna', km Okaba, «XA^Uib* 
Mesaïd. 

991 A£>3 Ouodjèy Jlj Bilî, au aing. ^j-^. 

993 jCm^ Hafts&ni. ^^^^a^ AIm (plur. (jn^^^ft), «j^Ut El 
Haïra. 

996 jZj^ Sohâramar, k^aXÀ^Â^ Degheïfat, yU». Dja'âfer. 

997 /^^«>JI jtj-fi Orar el Deïghami, isaUjJij Zegeïrat, 

UULiM Seika, ^j^^S^ Sahhoun. 

998 t^^ Za'ab j Jum Agheïl, ^^^ Zogortî , J^utl?^ Dje- 

mâmil. 

999 j.ti^ Metfaeîr, ^^^J^ Aloua, tA^^^ Douisch, ^L^ 

Borai, jUb^L^* Herabeschè, (j^ji Borsan, cjfj^m, 
Harb. 

300 Ajbwt Mezeïne. 

301 V>»"3 Ouboub, ^tf%P Gharban y jû^U^ Djanaïne, 

JLm Safar, j| A'mmer,^^ Fera', ^^jL^d Doïnî. 
309 «JotU» Hftmadè, ^Lm» Sâem , «^^w^)^». Houaseb» 

^L» Sobh. 
303 (^L»iiâ Schokban, tsi^L^^ Rebâlât, ^^-k Kbadhe- 
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ra, d>^ BI Ouof, ^t^ Rajbegfa / .^.wv^ Haib> 
jJM^ <^3^ Doui Dhâher. 

304 jyè' Ghor, ùO^ji^j Zebeïdè. 

305 o!x^ Sedda, iisJir Djemmâa, '^^Jw-^L^ Sa^adîn, 

juaXp A*teïbé, ( plar. ylijc^ ). 

306 /^La^ Lahhian, Ai^lk^ Methârefè . ^^^«.^^ ^ Béni 

Fahem, aijdUpâ»- Djehadelè, 

307 c»\(^ ^^3^ Doui Barakaty Jl;^j3 Koreïsch, XfJSi^ 

Rischiè, iir i^, \^^^ Kabâkebéy^|^<Xx A'douan.^ 

308 c^>^ Harretb. 

309 Ul^ thekif , J^ J^ Hodheïl , V^ Ju^ Djebel 

^orvLy (jvj^JL^ 'Alouieïn, (jv^^JsJ Nedouieïn , ^^ 
«xJL^ Béni Rh^ed. 

310 (jUjL4w ^ Béni Sofiàn , jjiL4 Modher , Xxa^ Rabia'. 

311 Kff^S' Ossama, ^/«yb Bëgoum. cJlSt Okiob, axaxw 

Sabia', yeiUw Salem , ^11^ Kahthân , A^U^t Es- 

Sahâma, ^^<,l^Ji Gormola , ^oMlfi A'âsi, «^.«mU^ 

Douâser. 
319 ^^L lâm, ^1$^ Okmân , «!lXI El Marra » «Xjum Sad 

ou Sa'ad. 
313 ùjj^li Nasser, dUU Malek, J^Ip Ghâmed, (^î^^-^ 

Zohrân , /^tw^ Schomran , JljLxk^ A'sabeli , /w| 

.^1 Ibn el Ahmar, wi^^t /ot Ibn el Ahmar, 
t^\ ^wl Ibn el Asmer, oJLw ^^ Béni Schafra, 
A'sir, oJsjv^t A bide 9 ^U^Lm» Senhan, As^^t^ 
Ouâda'a, \\^ Sahhar. ^tjL Bagham. 

393 Ajwtb Thâmerie, ^yj Nezahhi. 

394 A^ Keraïe. L^JC^^ S>^' J O^^/^i <3l»;i 

Lave les pieds de ta jument, etc. 

395 ffijmj^ Birsim. 
398 j!j( ^1 Om el BelL 
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399 ->»jia> Dià'am. 

33S («5v^ HedjeïD. 

334 ^Lû^ Oschâri (de \j6ts> dix). 

337 o^ e;^^^ ^^ S^-"^^^ C:^ ^^V^ ^^" ^^^ ^^ ^^ 
doux , etc. K^ <i J^^ii ^^ nourrira de la graisse 
de sa bosse y etc. 

339 j^\j Ras, kxe^ Ghabèît, njuai Kissa'a. 

340 A^^U^ Hâouïe, ^iOs^iM Schedâd, a.^^^«^ Schebrië, 

^JdL$ Schekdef , ^fj^ oiJ^' Takhtrayân. 
343 LvN^j^J! El A'sab, ^ Fekek , ^J^ Serrer, JU Hellel , 
•j^U Fâhoura/^L^ o^4>y^ Sedreh khourbân. 

346 MOIS. 

Moharrem. J3^' «Achoura. 

Radjeb. * ^>-— ^ Ghourre. 

Scha'ban. v *^î Kasir. 

Dtlll'dè. }.L_l^^i(pI«r.)EIAfthâr. 

Schawâi (seul). * J^^t^^k-i Fathr el Ewel. 
Dzu el Kayè(seul). jLSJI^^ Fathr el Thâni. 
Dzu el Hadj. j > -w> t t El Dhahir. 

■ 

347 /jUilft.^ Bouschan. 
Jbid. xj^ Diè. 

Ibid. (^UJt Jw*â UjUj Jvà.b 

TOME IL 

445 M\f j -jft,!^ ojyà LjL.^ j J^l U*, JU y) il 

AtW. ^^,«_^.«^^ ^ _^» 0.«-»^yft Ordihom oua Ardahom. 
447 Jl,3 JJ 3 ^^>UL * 
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